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TRADUCTEUR. 

LE s di(Tcit3tions que l'on préfènte au 
Public fur l'union de la Religion , 
de la Morale & de la Polinque , 
font tirées d'un Ouvrage Anglois , entrepris 
dans le deddii de prouver la divinité de 
la MilTion de Moyfc. Nous n'cmbraflè- 
rons point le vafte plan que s'eil: propofë 
M. Warliui^ton qui ca eft l'auteur. Nous 
nous bornons à une partie de fon ouvrage; 
partie néanmoins qui iâit en elle - même 
un tout achevé i>: complet , que l'on peut 
regarder comme une déraonftration de la 
vérité de la Religion , prouvée pat ion uri- 
licc & fa iiéccllîcé. 

On commence pat faire voir que le gou- 
vernement ne peut fiibfifter fans le {ccours 
de la religion. On a fouveni infifté fur 
fbn utilité pour le bonheur de la Société ci- 
vile , &i ce fujct cft fi rebattu que c'eft 
délbrmais un lieu commfln. On fait donc 
L ici quelque chofc de plus : On ne prouve _ 
t^m ToM. I. A Ç3^ m 
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I pas feulement qu'elle cft urile , on prouve 

clicore qu'elle eft néceflàire. On examine 
poui- cet éfet les imperfections innées du , 
pian originaire de la Société civile ; car J 
elle a fes débuts qui lui ibnt propres , & I 
qui font une fuite néceflàire de la dcpra- ^ 
vation naturetie du cœur humain : Et c'eft 
(le ces défauts que l'on conclut la néceffité 
de la religion , elle lêule pouvant y remé- 
dier par la crainte & l'cfpérancc des peines 
& des récompenlès d'une autre vie. 

Ce Sentiment étant direélement oppofi! 
S celui de M. Bayle , qui ioutient qu'il 
pourroit y avoir une république d'athées , 
on entre dans l'examen de ce fameux pa- 
radoxe ; & l'on s'attache à le réfuter. M. 
Bayle n'a pu le fbutenir qu'en ftparanc 
anificieuicmcnt ta morale de la religion : 
o_n remonte aux premiers principes de la 
morale , on démaique les fophifmcs dan- 
gereux de cet auteur , philofophe auiE 
iubtil qu'écrivain agréable : on le pour- 
lu:c au travers du labyrinthe où il égare 
iës lecteurs ; & l'on fait voir que la mo- 
rale & la religion (ont infeparables ; que 
la morale Tupolè l'obligation de pratiquer 
la vertu ; que toute oblig3tion envers un 
Etre de railbn ou envers ioi-même, câ 
nulle Se chimérique ; que nous devons par 
conft'quenc chercher un principe d'obli-- ' 
gation hors de nous-mêmes ôc envers uaf'"] 
Erre 



DU TRADUCTEUR. s 
Etre réel , & qu'un Etre qui peut impofer 
à l'homme des obligations morales ne 
peut être que la Divinité. 

Le Paradoxe de M. Mandevillc, Au- 
teur de la fable des Abeilles, eft encore 
plus étrange que celui de M. Bayle. Cet 
Auteur prétend que les vices font utiles 
^ un état floriflànt , & il tache de le prou- 
ver par réxemple du luxe. On ne s'ima- 
?;ineroit pas que l'Apologifte du vice efl: 
'avocat de la religion contre la raifon ; 
& encore moins que fi (on fyftême de re- 
ligion détruit la morale , ce pût être par 
un excès de févérité : c'eft là néanmoins 
le cas de M. Mandevilie. Cet auteur com- 
mence par dégrader les lumières de la 
rai(bn , comme incapables de difcernec 
la nature du bien & celle du mal \ apr^s 
avoir ainH détruit tous les principes na- 
turels de la morale , après avoir confon- 
du toutes les idées du vice & de la ver- 
tu , il indique la religion comme la fenle 
fôurce de nos connoiflànces morales , Se 
il abuiè de fon autorité pour condamner 
les actions les plus innocentes. Rien n'eft 
plus adroit ni plus rufé. C'eft le ftul 
moyen, s'il y en a , de juftifier les aftions les 
plus condamnables \ Se d'un autre coté , 
l'on ne peut travailler plus éficacement à 
détruire la religion qu'en outrant (es pré- 
ceptes. Tel aum a été l'éfet qu'a produit 

A 3 l'ou- 



6 PREFACE 

l'ouvrage de M. Mantleville fur ceux qui 
le font laiflcs féduire par {on Syftême ; 
Syftême qui tombe en ruine dès que 
l'on rétablie l'ufage de la rai{bn dans les 
matières de morale , & que l'on fixe l'idée 
du luxe i une confommation préjudici- 
able des produftions de la nature & de 
l'art i car l'on fait voir qu'alors bien loin 
d'être avantageux à iin Etat, rien au con- 
iraire n'eft plus capable d'en accélérer la, 
mine. 

C'cft là l'objet des trois premières AiC~ 
fcrtations. Celles qui fuivent ofrt-nt un 
■vafte champ à la linératnre. On y prouve 
la néccffité de la religion pai' ia conduite 
des Légîflateurs & par celle des anciens 
Philofoplies, Elles lenfèrmenc en quelque 
manière l'hiftoire des opinions humaines 
fur les trois luicts les plus importans &c 
l|cs plus intérefians , la Religion , la Mo- 
rale .& la Politique. La connoitlance de 
l'antiqtîicé profane eft une fource abon- 
dante de réflexions pour ceux qui s*apli- 
quent à la recherche & à l'étude des vé-. 
tilés rcligieutès & morales. Si l'on y a faic- 
julqu'à préfènc fi peu de progrès , Ci l'on 
en a tiré fi peu d'utilité , c'eft c^ue la plu- 
parc des hommes n'y cherchent que ce- 
qu'ils s'imaginent pouvoir contribuer à fba- 
tenii" les fyftêmes dont ils Ibnt préocu- 
pés en matière de religion & de morale j, 



1 



^^fe mi 



BU TRADUCTEV R. 7 

même fi pav hazarii la connoilTance 
de l'antiquité ië trouve contraire à leurs 
idées , ils ne manquent pas de fe déclarer 
contre cette étude le de la condatnncr ; 
ce qui me rapelle ce que Hobbes avoit 
coutume de dire j que Jt la raifon cûmbat 
Us fentimctii d'n» homme , fti homme comha- 
tra la raifon. Un génie amateur du vrai 
& dégagé de préjugés , troTivera dans l'an- 
liquité un fond inépuilable d'înftruitions ; 
c'eft un pays où il refte encore bien des 
découvertes à faire. 

Il n'y a' jamais eu d'Etat police qat 
n'ait eu anc reHgîon publique , autorifec 
& foutenue par le Magiftrat. Parmi les 
nations barbares & féroces qui ont vécu 
dans l'indépendance naturelle , la religion 
s'cft infcnfiblement éfiicée ; & parmi les 
autres au contraire , le génie de la religion 
s'efl: en général conformé à celui du gou- 
vernement. Cette oblèrvation fourniE uii 
argument pour prouver le foin que le ma-, 
gillrat poliiique a pris de cuUiver & du- 
confcrver la religion ; & l'on confirme cet 
argument par l'examen de la nature des 
Dieux du Paganilmc , de leurs acributs Jc 
du culte qu'on leur rendoir. 

C'eft dans la vue d'allurer l'établiflc- 

mcnt de la religion que tous les anciens 

-légiflateurs ont prérendu à quelque jnfpira- 

tion divine , envilàgcanc ce moyen comme 

A4 uu 
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8 P R E r A C E 

un des plus propres à perfuader aux hon>- 
mes que la providence des Dieux veille 
aux afaires particulières du genre humain. 
Ce fut également pour in{pirer des {cnti- 
mens de religion , qu'ils inférèrent tous 
dans le préambule de leurs loix la doc- 
trine-de la providence , comme on peut 
le voir par le préambule des loix de Za- 
leucus & par ctlui des loix de Charondas. j 
les feules pièces de ce genre qui nous 
rcftcnt de l'antiquité. 

Mais rien ne prouve mieux les fbîjis 
du magiftrat pour la religion , que Pint 
titution des myfteres qui renfcrmoient ce 
qu'il y avoit de plus augufte dans k 
religion des Payens , & dont le but prin- 
cipal étoit d'inculquer dans l'efprit du 
peuple le dogme des peines & des rc- 
compenfes d'une autre vie 5 de tous les 
dogmes , le plus propre pour engager les 
hommes à la pratique de la vertu. 

L'explication des myfteres étant un des 
points des plus curieux, des moins con- 
nus , & cependant un de ceux dont la con- 
noiâànce eft des plus néceflaires pour l'in* 
telligence de l'antiquité 5 ce iiijet eft traité 
avec un foin particulier. On y fait voir 
l'origine & le progrès de cette infticu- 
tîon , on en dévelope la nature & la fin , 
on en expofè le fecret , & l'on fait voir 
les càufes de fà corruption. 

Il 
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i 11 paroic qu'il y avoir deux fortes de 
myfteres , les petits & les grands : que 
les uns & les autres avoient pour but 
d'établir fermement les doj^raes de la Pro- 
vidence & d'un état futur ; que le iècrct 
des petits myilcres ne conltftoit que dans les 
cérémonies qui les accompagnoient , & que 
prelque tout le monde y ctoit initii?; 
^u'îl n'en étoit pas de même à l'égard 
des grands myfteres, dont le fccret cou- 
fiftoit dans la découverte des erreurs du 
Poilythéifme vulgaire & dans le dogme 
de l'unité de Dieu. Les premiers LégiC 
lateurs ne croyant pas pouvoir défabuièr 
les peuples des préjugés dont ils les trou- 
vèrent préocupés , & en ayant au contraire 
fait ufage pour diverles fins politiques , 
(è ménagèrent cet expédient pour retenir 
les efprits rupérieurs par les motifs d'une 
religion plus raifbnnablc. 

On doit cependant ob/èrver qu'en en- 
fèignant aux Initiés que toutes les divinités 
licentieulès du Paganifme n'étoient que 
des hommes {èmblables aux autres mor- 
tels > & qu'il n'y avoir qu'une /êule caufe 
lùprcme , auteur de toutes chofès j on n'a- 
laquoit que l'adoration des hommes déi- 
fiés aptes leur mort ; & l'on ne détrui- 
rait point les divinités tutélaires ou pour 
mieux dire les patrons locaux , conlidérés 
comme des Ekcs d'un fécond ordre , în- 
A ^ fcrieurs 
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10 F R E s A C E 

férîeurs à Dieu , mais {îipéricurs à l'homme^ 
& placés par le premier Etre pour préfi- 
der aux difërentes patrie de Tunivcrs ^ 

L'hiftoire fabulcufe de la defccnte des. 
anciens héros aux Enfers n'cft autre chofe 
que la relation de leur initiation dans les 
myfteres. Sous cette alégorie l'on expli- 
^uoir tout ce c^ui a raport à l'état fu- 
tur des hommes & des Héros \ Se afin 
d^en graver plus fortement les impreifions 
dans refpric des Initiés , les petits 'myftcre& 
ctoïcnt acompagnés d*un fpc&3x\e pom- 
peux & éfrayant , où l'on repréfentoit Vétat 
des morts luivant les idées populaires & 
en même tcms les plus propres à correA 
pondre aux dedeins poliuq<ues du Légiila- 
teur. En confëquence de ces obfervati- 
ons, Ton propolè tmc nouvelle explica- 
tion du fixiéme livre de l'Enéide , où Pon 
aplanit les dificultés & Ton refont les ob- 
)eâ:ions que les Critiques ont formées con- 
tre ce chef d'œuvre de Virgile. 

Cette explication des myfteres donne eit 
même tems la clef d'un ouvrage regardé 
jufqu'à préfcnt comme inintelligible. C'efl: 
îa métamorphoft de TAne d'or d'Apulée.. 
L'on feit voir qu'elle n'èft qu*une apo- 
logie du Paganiime, fondée, for la fain- 
teté & l'utilité des myfteres. 

Après avoir examiné la conduite & les 
inftituûoQS des anciens Légiilateurs qui 

paroii^ 
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DÎT TRADUCTEU S. it 

■oinènt avoir été iinanimcinenc perfua- 
dés de la vérité ainli que de i'utitité des 
dogmes de la providence Se d'un érat 
futur , on entre dans la dîfcucion des (in- 
timais des I'iiilo{bphcs ; matière auffi épi- 
neufe qu'intéreflàme. 

On peut diviicr les anciens fages de la 
Grèce eji difërentes claffes ; en Légillateurs , 
en Naturalises, & en Philofophes : le ca- 
raftcre de ces derniers eft un compofë de 
celui des deux autres. On examine l'ori- 
gine, le progrès, la perfcdtion , le décliit 
& le génie de l'ancienne pliilofophie , Se 
dans le cours de cet examen , l'on fait voir 
deux chofcs : l'une , que les Grecs croyoicnc 
qu'il étoit permis «de tromper le peuple 
pour ion avantage , & par confëquenc 
d'enleigner une cliolc & d'en croire tmc 
autre : la féconde , que les Philoiophcs 
avoient une dodlrine publique & une 
doittinc iccrete , joulant non fur des ob- 
jets ditijrciis , mais (ur les mêmes fùjcts 
qu'ils traîtoîeiit d'une manière contradic- 
toire, 

Les Philofophes Théifies « ont tous en- 
lé unaniniemenc le dogme des peines Se 
des 

i Quoique le mot J'e tîifii fignifîe dans fon 

mot Jût par confecjucnt porter pluiût une idée 
leieligion que d'irréligion , l'ufagqtiui déciile du 
A 6 ftns 
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PREFACE 
des rccompenlès d'une autre vie. On aU- 
gue plulîcurE témoignages , par le{queU 
il paroit que ces inftruâiions faifbient pai-- 
tïc de leur dodriiie publique , qu'ils n'en- 
fcignoienc ce dogme qu'à caulè de Con uri- 
liré , & qu'aucun d'eux n'a été intimemeat 
perfuadé de (k vérité, excepté Socrate qui 
fiiC le feul qui s'adonna enciércracni 3c 
uniquement à l'étude de la Morale. 

C'cft ce qu'on prouve par l'examen dos 
iêntimens piimculii.rs des Pythagoriciens-, 
des Platoniciens , des Péripatéticiens & 
des Stoïciens ; les (cuies iettcs dogmatiftes 
& Thciftes de l'ancienne philofophie. 
Car l'on fait voit que l'on doit cxcluee 
de ce nombre les nouveaux Académici- 
ens , purs (cepiiques , quoy qu'il y aît quel- 
ques auteurs modernes qui prérendeni le 
contjairc , & entre autres M. Middietoit, 
Auteur de la nouvelle vie du Cicéron 
Anglois. Mais lî l'on examine la iburce 
où il a puifé les fentimens j l'on trouvera 
que c'cft dans les apologies que les Aca- 
démiciens eux-mêmes ont faites pour cacher 
le Scepticifme qui leur étoic reproché par 
icutts 

Jéns iet mots a iné^é à celui-ci l'idée d'un hom- 
me qui n'a aucane religion , oui ne leni aucun " 
culte i \i Divinité qw'if recDnnoit. Noos nous 
en fervifons dans le même fens , Se nous emploî- 
lons celui de Thé'ifie pour ciprimer un homme 
qui joint le ctiUc d'HOC lïligiou i la ci^aoce d't» 
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DU TRADV CTEU R. rj 
toutes les autres (cftes ; & de celte ma- 
nière 011 pourroit foucenir que des Pyi'- 
rhonicns mêmes n'écoictit point (cepiiques. 
Qu'on le relTouvienne leuiemeiu cjue fui- 
vaut le rapoit de Cîcéron , Arcelilas fon- 
dateur de la nouvelle académie , njoic 
que l'on fut certain de la propre exis- 
tence. Après un trait iêmblable , & pki- 
fieurs autres qui font rapoités au commen- 
cement de la neuvième diflèrtation , on 
laiiTè au lefteur à décider du cacaflere de 
cette Scdc & du jugcraent qu'en -poitc 
M. Middlcton, 

L'examen des (cntimens des anciens' 
Philofophes eût été imparfait, fi Ton eût 
omis celui des fentimens de Ciceron : ainfi 
l'on en trouvera la difcutioii à la fin de 
k dixième diflèrtation. Et l'on efpcre que 
le led:cur aprouvera la digreflîon où l'on 
cft entré à l'ocafion de Pytliagore , fui" les 
métamorphofes d'Ovide ; le dogme de la 
métamorphofc ayant une relation inti- 
me avec celui de la raétempfycolê , qui - 
étoit le grand dogme de l'Ecole PythaM 
gorîcienne. t^] 

Pour convaincre le lecteur de plus en • 
plus que les anciens Philolophes ne croy- 
oient point intérieurement le dogme dcj 
peines & des récompenfês d'une autre vie , 
r ïon feit voir que ce dogme éloir incom- 
wùbW avec leurs principes métapKyfiqucs 
fur 
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fur la nature de Dieu & iiir celle de l'âme ; 
& que ces principes métaphyfiqucs étoicnt 
les notions favorites de la Philofophie 
Grecque : car les Grecs diféroienc beaucoup 
en ce point de leurs premiers maîtres , les 
Egyptiens, qui iè déterminoient plus par 
des vues de pratique que par à^ vues de 
fpéculation. 

Le tableau quo Pon expofe aux yeux 
du leidteur des fèntimens des Phîlofophcs 
Grecs fur un fujet auffi important que ctr 
liû de la providence divine & de fes dif. 
penfacions dans une autre vie , montre leur 
aveuglement & leur duplicité. Ces Philo- 
(bphes néanmoins furent dans leur teras 
les dépoiîtaires de toute la (agefle du 
monde. On voit par là avec combien 
de juftice cette (ageflè eft caraftérifëe de 
folie par les Ecrivains fàcrés ; & avec com- 
bien d'injuftice on voudroit (e prévaloir 
de ces pallàges qui doivent être reftreints 
à la philofophie qui régîioit alors , pour 
décréditer toutes les connoi (lances hu- 
maines fans aucune diftindion des chofès 
ni des circonftanccs. D'un autre côté le 
peu de progrès qu'avoient fait les hommesr 
les plus favans & les plus fubtils , dans des 
matières qui fervent à la morale de bafè 
fondamentale , doit montrer aux Déiftes , 
combien la raifon étoit foiblc , lorfqu'elle 
étoit deftituéé du fccours de la révéla- 
tion 5 
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tioii ; que c'efl: la révélation qui a dilîîpé 
les nuages qui nous mafquoient les objets , 
que c'ell elle qni a éclairé l'efprit humain 
fur l'écenduë de ia portée , &: que làns elle 
nous {étions privés des excéiens traités 
faits par les phjlofoplies modernes (ur la 
ïcligion naturelle. Les ennemis & les trop 
gi-ands partifans de la rai&n , les bigots 
& les eîprits-forrs , iè font jettes dans les 
extrêmes ; on ne doit donc pas être furprîs 
de ce qu'ils font fi éloignés de la vérité. 

Comme l'Erreur fijumir pi-efque toujours 
des argit mens contre elle-même, ce que tes 
phitolophcs ont pcnfé de l'urrlité de la reli- 
gion , devient une preuve de fa vérité , 
le vrai & l'utile étant iiifëparablcs. Cette 
maxime eft fi éxaiflement vraye , que routes 
les fois que l'utilité particulière eft en opo- 
iîcion avec la vérité , elle ie trouve toujours 
opolee à l'utilité générale , qui eft le gciire 
d'utilité dont il eft ici queftioti. Cette obfèr- 
vacion prouve combien il-eft ridicule de pré- 
tendre que la religion a été inventée par les 
politiques à caufe de fbn utilité ; ce qui eft 
il'ailletn's démenti par tous les monumcns 
de l'hifloire qui prouvent qu'il y avoir une 
religion avant qu'il y eut un magiftrat civil. 

Quoyque la religion foir fi enèmiellement 
liée à la politique , il eft cependant d'une 
conféquence très dangereufê de confondre 
Ui droits (les deux fociéccs, la civile & la ii> 
ligieufe. 



1 



lû PREFACE 

ligieufè. On s'eft donc ataché à découvrir 
l'origine & le foiiciemenc de leurs droits 
relpedift , pour faire voir fur i]uel pié & de 
quelle manière on peur établir la concorde 
de l'Empire & du Sacerdoce ; & veiller 
la confêrvatioii de l'Eglife nationale , lai 
donuer d'une parc aieince à l'aucoricé du 
Souverain , & (ans bleiïèr de l'autre les^ 
droits de l'humanité par la violence & 1%^ 
periecution. 

Pour ne me point" égarer dans une 
riere fi délicate Se 11 litis^ieufc , j'aivci 
cours aux ouvrages de M. de Marca , 
chcvêque de Paris , & à ceux de M. Bof^ 
fuet Evêque de Mcaux ; perlbnnages auffi 
éininens par leur piété que pat leur lîence , 
& aufll diftingués par leur zcie pour la 
Catholicité que par leur atachcment à la 
conftitution civile & religieiife de leur 
Patrie. 

Ces illuftrcs Prélats ont traiEé cc fîijet^ 
enEcléfiaftiqiies : il convenoit à leur à.ef- 
Icin de procéder par autorités £c par exem- 
ples , à la manière des Théologiens. Notre 
DUC a été de procéder d'une manière philo- 
fophique , fur des principes puifés dans 
la nature des choies. Poui' cet éfet nous 
avons anahte la futftance de leurs ouvrages, 
nous y avons trouvé les lëmences de prefl 
que tous les principes que nous avons potes, 
*£ nous nous flacons que cette nouvelle mé- 
thode 
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^^Odc répandra fur ces ouvrages mêmes 
I un jour qui pourra Icrvir à fixer le (èns lie 
pluJteurs paiîages obfcurs & douteux , 3; 
peut-être à modifier celui de quelques en- 
droits où il paroitroit y avoir quelque coii- 
iradi£lion. 

Il n'y a point d'honncEc-iiomme qui r>c 
doive gémir des guerres & des maux aufquels 
des motifs mal enrciidus de religion ont 
donné Ucii, & des diflèntions & des haines 
qu'ils peuvent encore fomenter aujourdhuy. 
Le préjudice <^ui en refuUc pour l'Etat n'cft 
que trop fènfible. Il cft certain que tout ce 
qui tend dans la religion à l'afoibliflèmeiic 
de la puillance de l'Etat , n'cfl: point une 
inftitution de Dieu , & que c'eft fùrement 
l'éfût des abus introduits par les hommes, 
& des faulïès maximes qu'ils (è ibnt faites à 
' eux-mêmes. Loriquc la religion paroit donc 
produire des déJordres , c'eft une marque 
infaillible que l'on fuit un fiiux fyftcme , 
également opofë à l'elpcit de la religion 
comme à celui de la faine politique : Et ce _ 
qu'il y a de plus affligeant , c'eft qu'il n'y a 
prefque jamais que l'expérience réitérée des 
maux qui en rcfultcni , qui puille défabuicc 
les nations de leurs préjugés Si de leurs 
faux principes. 

Si l'on étoit une fois bien perfuadé que 
l'empire des hommes ne s'étend pas fur les 
Opinions } que c'eft une prérogative que 
™^- Dieu 
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' Dieu s'eft réfervcc ; que l'intolérance & la 
violence font auifi fcveremenc tiéfenducs 

!)ar la religion que la paix & la charité y 
ont écroicemenr recommandées ; fi en ad- 
mettant ces principes inconteftables , on 
s'apliquoic à déveloper toutes les confc- 
quences qui en rcfuftent &: à ne jamais s'en 
écarter dans la pratique ; une fi belle voye 
ne pourroit conduire qu'au vrai & à l'urile : 
& un Etat qui les adopreroit ne pourroit 
manquer d'aquérir par là un degré de à 
puifiance qui feroit frémir fes ennemis. J 

A Dieu ne plaiiê que je vouluilè encou- 
rager l'indifërencc en matière de religion. 
Si l'intolérance fait des hypocrites , l'îndî- 
fërence fiiit des Déiftes , Se l'un n'eft pas 
moins à éviter que l'autre. Ce (bnr les deux 
extrêmes qui tous deux abomiflent à 
l'anéanti dément de la religion , & à la perte 
L .ou au moins l'afciblinèmeiit: des Etats, J 



JE ne ferai pas furpris que ces dilTèr- 
tations ayeni le fort de l'original Aii- 
glois , qui a également ofcnfë & les efprits- 
forts &c les bigots. On ne doit pas s'aten- 
dre de plaire à ceux dont l'on blâme Se 
l'on contredit les ièutimens. 

Il refiera pcutécre un fcrupule dans l'elprit 
ilu lefteur ; comment ces diflèrtations ( ' 



il n'e fl: pas parlé de Moyfc , peuvent feiïe 
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partie d'un ouvrage donc le bue eft de 
prouver la divinité de fa milTion. 

M. Warburton commence par lupofcr 
que tout Légiflatcur fcnfé qui établit une 
religion & une police civile , agît dans des 
vues certaines Se déterminées ; & non par 
caprice ni fans defïein. Ce premier principe 
acordé , fon but eft de démontrer d'abord 
ces deux vérités. La première que le 
dogme des peines & des récompcnles d'une 
autre vie eft néceflaire au loutien de la 
Société civile. La iëcondc , que tout le 
genre humain & particulièrement les na- 
lions les plus Jàgcs Se les plus favantes de 
l'anûquicé , ont toutes unanimement cm 
& enfèigné l'utilité & la néceflité de ce 
dogme pour la Société civile. 

Son premier volume d'où ces dilTèrta- 
tions font tirées , eft uniquement employé à 
prouver la vérité de ces deux premières 

fropoiïtions , comme on en peut juger par 
extrait que cette préface préfeme aux 
yeux du Icdcur. J'ai même fuivi en gé- 
néral l'ordre de M, Warburton , hormis 
dans ce qui regarde l'établi ilcment d'une 
Eglifè nationale ; fujcc que M. Warburton 
a traité plus ibmmairement , & qu'il a 
placé avec beaucoup de raifon à la fuite de 
ce qu'il dit fur les myftcrcs. Dans fou 
plan , c'eft un des exemples qu'il propofc 
pour prouver les fotns que le LégtHateui,' 



1 



io PREFACE 

ou le magiftrac politique a pris pour cul- 
tiver la religion. Dans !e pian de ces tliC- 
ièrcatîons j ce fujcc en cft le but ; pat cette 
raifon , il cft réfèrvé pour la fin , & il eft 
traité d'une manière plus ample. Mr. 
Warbutton s'cft contente de renvoyer pour 
plufieurs articles à un autre traité particulier 
qu'il a corepofé fur l'aliance de l'Eglife & 
de l'Htar , auquel j'ai eu recours ; quoique 
j'aye pris pour mes principaux guides , 
ainfi que je l'ai obièrvé , deux Prélats Ca- 
tholiques. La verru Se la candeur de Mr. 
Warburton qui me font connues , me 
font des garans fôrs qu'ils ne défapreuvera 
point des libertés que l'amour de ma reli- 
gion & celui de ma patrie m'ont fait pren- 
dre dans la traduétion de Ion ouvrage. 
Cet Auteur auili aimable que favant , m'a 
communiqué avant la publication de fou 
lêcond Volume , une diflcrtacion qui s'y 
trouve fur la métamorpliofè de l'Ane d'ot 
d'Apulée , & que j'ai par ion confeii placée 
^ la fuite des dillértarions fur les Myilercs, 

Il me icmble , & je ne doute point que le 
leiftcur n'en juge de miîme , que M. War- 
burton a prouvé S: démontré la vérité des 
deux premières propoftions qui font l'objet 
de (on premier volume ; d'où il refùlte qu'il 
cft humainement impoflîble d'établir une (b- 
ciéré civile , fans établir en même tems le 
dogme des peines & des récompcnfës d'une 
aupx 
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autre vie ; que l'éxiftence d^'un Etat , & la 
créance de ce dogme , font deux choies ;;4- 
tHrcllcment infëparables : Que fi par confë- 
quent on trouve qu'un Etat ait éxifté , & 
que dans cet Etat , on n*aîc point enfeigné ce 
dogme humainement & naturellement nécet 
(aire au foutien d'un Etat , il s'en fiiit qu'un 
pareil établiflèment civil-eft néceflairement 
réfct de moyens flm ej» humains & fuma* 
turels , & qu'il ne peut avoir pour auteur 
que Dieu. 

Or il y a un grand nombre de favans , 
& M. Warburton eft de ce nombre , qui 
prétendent que le dogme des peines & des 
récompcnfès d'une autre vie ne faifoit point 
partie de l'Economie Mofaïque ; de cette» 
circonftance , il conclut que cette Econo- 
mie ne peut être que d'inftitution divine. 
Les volumes fui vans doivent fèrvir à 
prouver la vérité de cette dernière propo- 
rtion , & la juftefle de la confèquence qu'il 
en déduit. 

J'ai obfervé que le premier volume faifoit 
en lui-même un tout achevé & complet ; car 
que l'omiffion du dogme des peines & des 
récompenfès d'une autre vie dans l'Eco- 
nomie Mofaïque foit réelle ou imaginaire , 
dans le premier cas j'en conclurai avec fon 
auteur que cette Economie eft d'inftitution 
divine ; & dans le (ècond , c'eft un exemple 
de plus qui confirme ce que l'on a avancé 

fur 
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ïûr l'uiiion tiarurelU de ce dogme avec Itt'l 
bien-êcrc de ta fbdécé civile. -M 

Mais M. Warbuiton (è propofe de tireflV 
de l'omifïion de ce dogme pluiieurs argu* ■ 
mêiis comte Us, Efprits - forts. Ils ont 
toujours regardé cette ominion comme une 
imper feiïtion qui vendoic l'Economie Mofaï- 
quc indigne de Dieu , auquel on l'acribue ; 
or c'eft fur cette omiffion qu'il Ce propofè 
d'établir une nouvelle démonftrarion pour 
leur prouver que cette Economie ne peut 
être que ion ouvrage ; c'eft en confêqucnce 
de cette démonlltation , qu'il leur fera voir 
que les pafTages détacliés de l'Ecriture qu'ils 
taxent d'être obfcurs , injuftes & contra- 
didoitcs , font remplis de lumière & 
d'équité, & ne renferment aucune contra- 
diâion ; & que les notions de la religion 
&c de la fageilè antiques des Egyptiens que 
l'on alegue comme un argument triom- 
phant pour renverfer l'iiiftoirc de Moyfe , 
en confirment au contraire !a vérité d'une , 
manière invincible. ■ 

Cette nouvelle démonftracîon prouvée»] 
évidemment aux Juift , qu'en confequcnœ- - 
de l'omiiTion du dogme des peines & des 
récompen(es d'une autre vie , ils doivent 
chercher une autre révélation plus parfaite 
de la volonté de DJeu. Elle fera voir la 
liailbn effènrielle qui fe trouve entre l'E- 
conomîe Judaïque , & l'Economie Chré- 
liciinCi 
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tienne ; combien la connoiffaiice de la pre- 
mière cft propre à conduire à celle de la 
{èconcle , & avec combien peu de raifon & 
de fondement quelques théologiens chré- 
tiens ont prétendu que la vérité de la reli- 
gion chrétienne cil indépendante de celle 
de la religion des Juifs. 

En un mot , le but de M. Warburtoii 
cft de tirer de la nature des infticutions 
Mofâïques des preuves de leur vérité , & 
par conféquent de la vérité du Chriftia- 
nifme qui en eft une dépendance. On 
peut en quelque manière diftinguer les 
preuves de la religion en deux clalTes , en 
preuves intérieures & en preuves extéritHrts: 
Les premières font tirées du fond des cho- 
fes mêmes , font infeparables de leur exis- 
tence ; elles l'acompagnent toujours & par 
tout j en prouvant la cholè elles en dévclo- 
pent l'idée , & le tcms ne peut ni les détruire 
ni les afoîblir. Les fécondes fc tirent de 
l'hiftoire & de la ttaJition ; c'eft un mé- 
lange de pièces raportées qui empruntenE 
du fècours les unes des autres, & qui n'étant 
pas toutes de la même force prêtent à l'en- 
nemi quelque coté foible : le tems en dctrui- 
fânt & en altérant les monumcns j détruit 
& afoiblit la force de ces preuves. 

Il ne faut à un Ecrivain qui fe pro- 
pofe de prouver la religion par cette 
dernicre e^ecc de preuves , qu'une con- 
noiHànce 
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noi(ïàiice fufifanre de Phiftoire ëcléfiafti- 
ciue , ibucenue d'un jugement & d'une 
aplication ordinaires. Chaque circonftancc 
porte avec elle fon évidence d'une ma- 
nière particulière & fenfible ; il n'cft 
queftion que de (avoir choifîr & ramaA 
fèi? les faits pour les expofer dans leur jour* 
Mais il n'en eft pas de même à l'égard 
des preuves intérieures. Deftinée à rem- 
plir les fins admirables de la providence , 
la religion cache fbuvent les marques de 
fà vérité dans des circonftances dont il 
eft dificile de dévoiler le myftere , & 
qui paroiflènt d'abord plus propres à faire 
naitre des préjugés contre elle qu'à fournir 
des preuves de fa divinité. On ne peut 
percer ces fàuflès aparences qu'en réuniC» 
wnt une connoiflànce profonde de la na- 
ture de la religion à une connoiflànce éga- 
lement profonde de la natute de l'homme. 
Les nouvelles découvertes que Ton pourra 
faire iîir l'évidence intérieure de l'une , 
feront proportionnées à celles que l'on 
aura faites fur les relations de l'autre. Ce 
genre de travail requiert donc une connoif^ 
fance intime de l'homme , de la police 
civile , de l'hifloire univerfèlle du genre 
hum|in , une notion éxaâre de l'économie 
Mofaïque & de la Chrétienne \ & des 
idées entièrement dégagées du fatras & 
de toutes les fubtilités des fyftemes de 

l'Ecole 
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f Ecole. Il faut furrout être doué d'une 
fàgacité fingulicre pour rechercher & dé- 
couvrir les liaifbfîs , les rapports & les 
diférences des aâions humaines » & démê- 
ler ce qui s*y trouve de naturel , de civil , 
& de moral , au travers d'une foule de corn- 
binaifbns compliquées qui en confondent 
le caradere. 

Le Leâcur pourra juger par ces diflèr- 
tations Jufqu'à quel point l'Auteur An- 
glois pcrffëde ces éminentes qualités» Le 
témoignage que je pourroîs leur rendre , fe- 
roit de trop peu de poidis j & en qualité de 
(on tradu£tcur & de fon ami , on pourroît 
me fbupçonncr de partialité. Ses ouvrages 
parleront pour lui infiniment mieux que je 
ne pourrois le faire. 
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DISSERTATIONS 

Sur. l'Union de laReligion, 
de la morale et de la 
Poli ti q.u e. 



DISSERTATION I. 

Sur l'origine ie lu Nature de la So- 
ciété Civile ; ^ fur lu tte'ctjjîf/ de 
la Rdigion. pour f» afermir l'éta- 

hlijfemenf, 

L'Erpiit lie paradoxe & celui de fyf. 
tcine , quoique diamétralement opo- 
fés , meutnc également à l'erreur. 
Ce [but les deux grands écireils contre le(l 
quels on échoue dans la recherche de la 
■vérité ; aullî ditïrens par raporc à leurs 
objets , que par taport au caraÛete de ceux 
qui s'y laillènt entraîner. Souvent qui 
cherche à établir & à fixer ks principes 
Je la religion , s'il a l'efprit rcllèrré par 
des préjugés , le reflerre encore de plus eu 
plus, en s'enfcrmant lui-même dansquelquc 
ijftème oii il Ce retranche. L'efprit-fort au 
«ojicrairc dont le cœur eft corrompu , Jont 
6 j l'abat 
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Tobjct eft de renverfer tous principes ». 
loutcs religions , prend l'eflbr , court fans re* 

-^ gles & adopte toutes fortes de paradoxes.. 
L'un refte en deçà de la vérité ,. l'autre 
ya au-delà j la ièrvilité de l'efprit fyfté* 
matique , empêche qu'on n'embraflc toute 
l'étendue de la raifoil , qu'on ne parvi- 
enne au terme où elle a fixé le vrai ; & 
la licence de l'efprit paradoxe , emporte 
au-delà de ces limites. Enti*e ces. ex- 
trêmes marche la liberté fage , l'ame de 
l'éxamen & de la difcution y mais comme 
tous extrêmes fè confondent ^fément en- 
lemble , le libertin pour donner un air 
de confiftencc à (es extravagances, tâche 
quelquefois de les repiéfènter comme dif- 
férentes parties d'un 1 yftême y Se quelque- 
fois pour donner du relief à l'infîpidité 
d'un fyftême , on eflàye de l'afTaifonner de 
paradoxes. 

Egalement en garde contre l'un & 

l'autre de ces défauts , uniquement ocupé- 

du foin de m'inftiuire & de chercher la 

; Térité, |ç me propofe pour objet de cette 

1^. première difièrtatidiv de puifêr dans la 
nature même de l'homme , afin d'y 'dé- 
couvrir l'origine de la fociëté civile , & 
les cauies qui en rendent le plan défec- 
tueux par lui-même , à moins que k reli- 
gion n'y fubvienne par les craintes & les 
clpérances d'une autre vie. Ce n'cft pas 
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^uc la religion ne foit antérieure à l*éta- 
bliflèment des fociétés civiles : le point 
dont il eft queftion cft l'utilité dont la 
religion a été pour établir & afermir la 
(bciété civile. 

Le défir de Ce confervcr , le plus néceC- 
/aire de tous les délîrs', eft auflî celui que 
la nature a infpiré avec le plus de force» 
Il cft un éfet de l'inftinâ: , & quoique 
dans rhomme la raifon (èule eut peut-être 
/iifi pour le produite , la nature s'eft mé- 
fiée de la force de ce principe , & pour 
s'^afliiier de Téfet , elle a à cet égard aflii- 
jeti l*homme aux mêmes impreffions que 
la brute. Mais {bit que la Nature , comme 
le dit Bacon , ne fâche pas fe umr dans wt 
jufie., milieu ^ , ou que l'abus de la liberté 
humaine en ait perverti l'ordre, il eft cer- 
tain que l'homme a été entraîné , par l'en- 
vie démefurée de (atisfaire ce défir , aux 
excès les plus violens 5 & qu'il n'a pas crût 
avoir fufifament pourvu à fa confèrvation , 
qu'il n'eut dépouillé les autres êtres fèm- 
blables à lui , de la jouiilance des droits 
que la nature , mère commune de tous > 
leur donnoit à tous en commun. De - là j 
tous les maux , les violences réciproques , 
ks rapines , les meurtres , qui ont déshonoré 
Pétat de Nature. Il n'en faut cependant 

pas 
• Modum tenere nefcia eft. ^ug. Scierie 
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pas conclure que cet état filt dépourvu dt 
(oi & de jufticc j il y avoit mie Ibi corrr- 
mune à tous , mais il n'y avoit pas d'arbitre 
commun. L'ofenfë ou coût autre particulier , 
fuivant que la nature de l'ofenfe intérel^ 
foit plus ou moins le genre humain , iê 
lendoii l'adminiftrateur de la loi : & le' 
même principe cjui avoit porté l'agrel- 
feur à l'enfreindre , portoit fouvent l'ofenfc 
îl en ttangrelTèr les bornes dans la répa- 
ration qui lui étoit due. A le fupolec 
même équitable & impartial , il n'avoit 
pas toujours le pouvoir nécellaiie pour 
mettre la loi en exécution. Ce doublcL 
défaut ou inconvénient auroit jette tou^ 
dans le défordre & la confiafion , & it" 
auroit véritablement rendu l'état de nature 
auin défcftucux &c auffi vicieux que les 
Jlobhtifies "* le repréfèntent , fi l'amour dé- 
ibrdonné de Jbi - même n'eût point été-, 
retenu & corrigé par les principes de 
religion. La religion cependant ne pou* 
■voie point feule remédier à tout , à cault- 
da manque d'un arbitre commun , ainfi 
qu'on l'a obfervé ci-dcllus , qui eût afièz 
d'impartialité pour faire une jufte aplica- 
ïion de la loi , & allez de pouvoir pour 
]a faire exécuter. Ces deux principes , de 
l'amour propre & de la religion , fc croi- 
Ibieiit 
^ Veyex. It Hi/litnnMTs 4t S*-[ls » l'uriUli 4t 
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ïôient contÎJiutiltmtiitj & la juftice étoic 
trop généralement la vi6tirae de leurs dé- 
bats. Les hommes trouvèrent donc qu'il 
étoit nccclîaire d'avoir recours à un ma- 
giftrat civil , dont l'autorité confédérée 
avec celle de la religion , pût feire panchec 
la balance du côté de la jullice, 

C'eftainlî que la (bciétë civile a été in- 
ventée pom: fervir de remède à l'injuftice i 
Se que d'un mutuel con(èntcmenc , on a 
établi un Magiftrat civil pour prélîder à 
l'admiiiiftratioii de cette mefure cotEmunc 
à laquelle la raiion nous aprend que des 
créatures du même rang , de la même 
efpecc , nées pour participer aux mêmea 
avantasjes &^avcc ruH^gedcs mêmes tâcuL- 
lés , ont un droit égal Se commun. 

Quoique par l'étabHlîèmeiit des fociété* 
civiles j l'homme le foir (àcUîté les moyens 
de jouir de tous les avamages d'une viir 
plus aiiee & plus délicicu-fe , & dont il 
auroir du Çc paiîèi- dans l'état de Nature ,-. 
il cil néanmoins aparent que ce motif n'» 
eu aucune pan à la première inftitutiom 
des fbciétés ; que la néceffité (èule d'opo- 
ùi une baiTÏere & un remède aux vio-» 
lences & aux injuftices, cft ce qid l'a pto-- 
duiie. L'idée des avantages qu'on ne* 
connoît point par expérience efl foible Se 
obrcurc : les hoinmcs même qui jouiflènc 
4e ceux que la fociété leur procure , 
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fbegent guère qu''ils lui en font redc-- 
vables ; fans douce , parcequ'elle ne les 
produit pas d'une manière direâ:e & im- 
médiate. Le mal au contraire fait fur 
. l*e(prit une impreffion forte , & certaine- 
ment plus forte que ne fauroit le faire Kdée 
d'un bien qu'on efpere ^ auflî les moyens 
d'éloigner l'un fe préfèntent plus naturel- 
lement que ceux de fê procurer l'autre. 
C'eft l'éfet des (âges difpolïrions de la 
nature j car d'éviter le mal ou de fè pro- 
curer des plaifîrs , l'un eft néceflàireraent 
ataché au foin de l'cxiflence , & l'autre ne' 
l'cft pas. 

La fociécc établie , les hommes o^t d^àbord 
tommencéfar s'ahfiemr de la guerre , forti- 
fier des villes , établir des loix pour reprimer 
les crimes , les vices y C adultère, (frc * Mais 
comme la religion , avant l'établiflèment de 
la fociété , ne pouvoit feule apporter un re* 
mede éficace au mal moral , de même la: 
fociété feule n'auroit point ét^ fufïîiante 
pour le faire fans le fecours de quelque 
moyen. 

Car premièrement la loi' n'a de force 
que pour refteîndre les hommes de violer 
©uvertemient la juftice , tandis que les aten- 

tatsi 
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tacs commis en iècrer , & cjui ne font pas 
moins préjudiciables au bien public ou 
commun , échapent à fa rigueur. Depuis 
même l'invention des (bciétés , les voyes 
ouvertes fe trouvant prohibées , l'homme 
cft devenu beaucoup plus habile dans la 
pratique des voyes fecretes , puifque c'efl: 
la feule rertburce qui lui refte pour fàtis- 
faire fcs défîrs immodérés ; défirs qui ne 
(ubfiftent pas moins dans l'état de (bciété , 
que dans celui de nature, La (bciété four- 
nit elle-même une efpece d'encouragement 
à ces manœuvres obfeures & criminelles 
dont la loi ne fauroit prendre coiinoiC» 
fance , en ce que fes foins pour la fureté 
commune , le but de fon établiflèment , 
endorment les gens de bien en même temps 
qu'ils éguifent l'induftrie des fëlerats. Ses 
propres précautions ont tourné contre elle 
même; elles ont fubtilifé les vices , rafiné 
l'art du crime -, & de-là vient que l'on 
voit aflèz fouvent chez les nations les pltts 
policées a des forfaits dont on ne trouve point 
d'exemples chez les fauvages 

En fécond lieu , la puifTance de la loî 
civile ne fauroit empêcher qu'on ne donne 
quelquefois au droit & à la juftice des 
ateintes ouvertes & publiques. Elle ne le 
fauroit , lorfqu'une prohibition trop (évere 
donne lieu de craindre quelque irrégularité 
plus grande , ce qui arrive dans le cas 

B 6 OLi 
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eu l'irrégulacicé eft Téfet de l'intempé- 
rance (les palTions narureUes. L'on con^ 
vient généralement qu'il n'y a point d'Etat 

Eand ôc florilFant , en l'on piiiflè punir 
fornication de la manière que le mért- 
teroienr les fiineftcs influences de ce vice 
à l'égard de la ibciécé. Rcftrcindre ce 
TÎcc avec trop de fëvérûé , ce /èroît donner 
lieu à des défordres encoie plus grands," 

Ce ne font pas là les (euls fotbles 
de la lot. Eh aprofondiflant les devoirs 
réciproques qui naillent de l'égalité des 
titoyens , on trouve que ces devoirs iont 
de deux (brtes. Les uns que l'on appelle 
devoir d'obligation parfaJie , parceque U 
loi civile peut ajfément & doit néceffaïre- 
menc en prefcrire l'étroite obièrvation. Les 
autres que l'on appelle devoirs d'obligation 
imvirfaite ; non que les principes de morale 
n'en exigent en eux-mêmes la pratique 
avec rigidité ; mais parce que U loi ne peut 
que trop dificilemeiu en prendre connoit 
fance, & que l'on fupofe qu'ils n'afcélei« 
point fi immédiatament le bien_-être de la 
îbciété. De cetre dernière elj)eGe font les 
devoirs de !a rcconnoiflance , del'hofpita- 
lité , de la charité &c ; devoirs fur IcfqHels 
les loix en général gardent un profond 
/Ilcnce , & dont la violation néanmoins 
cft auffi fctale , quoiqu'à la vérité moins 
promce dans tes çfcis , que celle des de- 
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voîrs d'obligation parfaite. Séneque , donc 
les Icnûmens cncciteoccafion /ont ceux de 
rAnriquité , ne fait point dîfîculté Je dire , 
que Rien n'eji plus capahle dt rompre ta 
concorde du genre humain , <jHe l' ingratitude ^, 

La focicté cUc-mème a produit un nou- < 
veau genre dcdevoirs qui n'éxiitoient peine 
dans l'ctai de nature , & quoique entière- 
ment de iîi création , elle a manque de 
pouvoir pour les faire ob(erver. Telle cil 
par éxelnple cette vertu fiuannée &: preique 
horsdemode, quet'on appelle /'^'jwoKr Jff 
ia Patrie. 

Enfin la Cociézé a non leulement pcoduit 
de nouveaux devoirs fans en pouvoir pref^ 
crire mie obtërvation étroite Si. rigide ,. 
mais elle a encore te défaut d'avoir aug- 
menté Se enflâmé ces déiirs délbrdonnés 
qu'elle devoir ièrvir à éteindre. Se à cor- 
riger; fcmblable à ces remèdes qui dans 
le temps qu'ils travaillent à laguérifon d'une 
maladie , en augmentent le degré de ma- 
lignité. Dans l'état de nwture , on avoi'c 
peu de cliolës à fouhaîter , peu de déiirs à 
combatre ; mais depuis l'établi dément des 
fbciéfés , nos bctbins ont augmenté à xne- 
fiire que les arts de la vîe iè font multi- 
p!i'-s 

* Ut fciasper fesipctendamefTegrattiininii ad"- 
ft£Vioncm,perreffgiendareseft-, ingr.vuro cflf ,- 
quitiiam ninri «que corcordiam humani gc'.ei'tï ■ 
Jiffociaracdiftraliitquain hocïitiuon , De Bt»'^ 
lié. 4. (»p. 1 8. 
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plies & perfeékionnés ; l'acroiflèmcnt de 
nos befoins a été fuivi de celui de nos 
déiirs , & graduellement de celui de nos 
éforts pour furmonter l'obftacle des loix. 
C'eft cet acroiflèment de nouveaux arts , 
de nouveaux befoins , de nouveaux défirs , 
qui a infènfiblement amor ti l'efprit d'hoC- 
pitalite & de gcnérofîté , & qui lui a fub- 
ftitué celui de cupidité , de vénalité Se 
d'avarice. 

C'eft ainfî , pour récapituler en peu de 
nlots & raprocher diverfes obfervations 
dont la proximité rendra la liaifon fenfible ^ 
en même temps qu^elle en fera connoitre 
diftinârement la diférence , que la fociété 
donne de l'ardeur à nos déiîrs & en aug- 
mente le nombre ; qu'elle nous fournit des 
armes , nous fuggere des rufes & nous 
aprend des voyes détournées & iecretes 
pour l'attaquer , la furprendre , ou (e déro- 
ber à fa pourfuite ; qu'en multipliant nos 
devoirs , fans en pouvoir affurer l'obierva- 
tion, elle multiplie nos irrégularités & nos 
vices 5 par un enchaînement de foibleflès 
d,ont la gradation eft (ènfible. 

Les deux grands pivots de tout gouver- 
nement confîftcnt dans la punition de ceux 
qui tranfgrefïènt les loix , de dans la ré- 
compenfè de ceux qui leur obéiiîcnt. Tou- 
tes les Utopies , e tous les fyftemcs (pécula- 
tifs de politique tant anciens que modernes > 

s'acor* 
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s'acordent à faire. dériver de ces deux lowr- 
ces coûte la forcie de leurs loix. Or de 
CCS deux points, la fociécé réelle n'a l'un,, 
qui eft celui de la punition des ofenfes ,. 
que d'une manière fort imparfaite , comme 
ce qui précède le fait aflèz voir ;, & Tautje 
lui manque entièrement. Pour s'en con- 
vaincre , il ne faut qu'examiner quelle efl 
la nature de fon pouvoir par raport à la 
diflribution des récompenfes^ Par récoQi- 
penfcs , l'enÈcns ici celles que mérite tout: 
citoyen qui obfcrve les loix de fa patrie y 
Se non celles qui s'acordent i quelques 
particuliers pour quelques fervices émi-* 
nensj comme par punitions, j'entcns cel- 
les que l*bn inflige à quiconque tranfgreflfè 
les loix , & non cetles que l'on peur impo- 
fèr à un particulier qui aura négligé de 
rendre à fa patrie tous les fervices qui dé- 
péndoient de lui. 

Dans la conflitution origiiiaîre dix Gou- 
vernement civil, l'on efl convenu que la 
proâcétion & l'obéifïance feroient les con- 
ditions réciproques de ceux qui gouver- 
ncroient & de ceux qui (èroienr gouvernés* 
Lorfqu'un citoyen obéit à la Ibi , la dette 
que lafbciét^ contrade cnversiui , fè trouve 

psyée 

• L'Utopîeou lade/criprion sic PUropic e/l u» 
fOîti an politique du Chevalier More , ou Thomas 
Morus , Chancelier d*Angletcirc fous le règne de 
Henry VIII. od l'îautcur a prétendu uçnntx le BiO- 
iicled*UDg.ottYCraemciit parfait» 
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payée par la protection qu'elle lui acorde; 
mais s'il défobcic , le procédé de la fbciété 
à ion égard ne Tuic ni ne peut fuivre la 
même analogie , fuivant laquelle il ne de- 
yroîty avoir d'autre punition pour la dé- 
ïbbéiflance , que de retirer la proteâioa 
qui étoit le prix de l'obéiflànee. L*Etat 
nr'auroit eu que deux moyens de le faire , 
ou en baniflant le coupable de la fbciété , 
ou en l'abandonnant aux reffèntimens éfrrf- 
nés & licentieux de ceux qu'il auroit ofea- 
(ës. Le premier auroit afoibli & miné 
infenfiblement l'Etat ; le fécond l'aurok 
Jette dans des convulfions qui en auroicnt 
dérangé toute Téconomie. L'un même 
n'eft poîilt cin châclment , & l'autre n'ob- 
fèrve point la proportion que la juftice 
exige entre le châtiracnt & l'ofen{e. 

Le pur & fîmple baniflèuicntne fauroît 
être punition que par accident j car confl- 
déré en lui-même & dénué des circon- 
ftances accidentelles dont il peut être ou 
n'être point acompagné , quelle peine y-a?- 
t-il à être exclus d'ane fbciété^ (i en la 
qiuitanr on y peut ennrer dans une autre > 
peutêtre prqÊrable par fa conftitution. Le 
banillement néanmoins infligé comme châ- 
timent , de la manière dont il l'efl par les 
fbciétés 5 eft une peine réelle y parccque 
l'Etat ne permet pas à un fùjet bani d'en- 
irer dans une fbciété uouvcl^e. Hobbes & 
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Pufcndorf foutienncnt à la vérité qu'an 
hoKime tjui eft bani ccflè d'être fùjet de 
l'Ecar qui l'a banî , fur ce principe que par 
l'ade d'cxpullîon l'Etat renonce au droit 
tle fujétion qu'il pouvoit exiger de lui. Mais 
Cicéron , & Clarcndon Chancelier d'An- 
gleterre &: un des meilleurs écrivains Se 
des plus honnêtes hommes de (on ficelé , 
foutiennent préciicment le contraire ; Se 
ils en apellent à l'ufage des nadons fans 
sJéguer le principe de droit & de juitice lue 
lequel il eft fondé & qu'il eft cependant 
aifë de découvrir. Il fufit pour prouver 
cet ufagc , d'obfèrver que pcrfonne encore 
n'a révoqué en doute qu'un Prince n'eut 
le droit de mettre des rcftridions à un ba- 
nîllèment, en le prefctivant plus ou moins 
long , en exigeant du bani de ne point por- 
ter les armes contre lui , de ne point aler 
en tel ou tel pays , (^c ; s'il n'obéît pas & 
qu'il retombe fous la puiHàncc du Prince , 
fi même il eft rapelé Se qu'il ne revienne 
paS) ne (cra-t-ii pas traité comme délbbé- 
illànt & comme rebc'k- ? Ci."Conftances 
qui toutes marquent coi tiiiuaiion d'autorité 
d'une part , & de l'autre continuation de 
devoirs. Et cet ufàge eft extrêmement 
jufte : Car l'engagement réciproque encre 
l'Etat & le (ujct , a été lié de maniéré" que 
le fujet s'eil: ôrc la liberté de s'en afran- 
chir j d'où il téfulce qu'il ne fauioic en être 
afranchî j 
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afraiachi , que l'Etat n'y renonce par un afte 
formel: Or c'eftce que l'Etat ne fait point 
en le baniflànt. Un fujet bani doit êçre 
fîipofé criminel ; & comme tel , il mérite 
de perdre & perd de fait l'avantage des 
conditions réciproques de proteélion & 
d'obéiffànce, L'Etat *au contraire qu'on 
doitiuppofer n'avoir point manqué à lès 
cngagemens , ne mérite ni ne doit perdre , 
& ne perd aucun de (es droits : Et c'eft 
fîir ce principe clair & inconteftable qu'eft 
fondé l'ufage des nations , fuivant lequel 
un fujet bani , ne ceflè pas d'être fujet. 

Après cette digreflîon fur un point dont 
h décifîon efl communément regardée 
comme fort épîneufe , & qui prouve que 
le baniflèment infligé comme châtiment > 
ne doit pas être regardé comme une abro- 
gation du contraâ: originaire & réciproque 
de protection & d'obeillànce j & que s'il 
cft régardé (bus ce dernier afpedt, il ne 
porte plus avec lui le caradkerc de châti- 
ment , il refle à faire voir que l'autre moyen 
d'exclure un fujet des avantages de la fbcî- 
été , qui confîfle à priver le coupable de la 
proteftion publique & à l'abandonner par 
confëquent au reflèntiment de celui qu'il 
auroit ofenf? , efl une punition dont la me- 
furc ne fauroit être proportîonéc à celle du 
crime. Ce châtiment peut être ènvi&gé 
iôu( deux (Rations 9 ou relativement à la 
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^^TCirt que l'Etat y preiidroit , & qui Ce borne- ■ 
i-oit uniquement & fimpîemenc à retirer fa I 
protedion ; ou relativement à la part que M 
l'ofènfé s'arrogeroic en maltraitant le cou- 
pable. En ce dernier fens il cft arbitraire, 
& rien n'alVurc qu'il n'excédera pas la mé- 
fure proportionnée à l'ofcnfè. Envifagé jm 
fous te premier , il efl uniforme : Or quoi- H 
que l'obéiiïànce aux loix foît uniforme , B 
Icmblables en ce point à la proteifiion 
qu'elles accordent qui eft une proteftion 
égale & commune , il n'en eft pas de même 
à l'égard des tranfgrcffions qui (ont de dî- 
fcrcntcs cfpeccs & de difërens dégrés ; & 
par cônfëquent une punition uniforme (c 
trouvetoit rarement proportionnée à l'o- 
knCc; trop févere en de certains cas, & 
Krop peu dans d'autres. 

Il réfuice de ce qu'on vient d'expoÉèr , 
^u'onadu infliger à ceux qui violoJent les 
loix, des peines difïrentes fuivant la diver- 
iité de leurs crimes. De-là , l'origine des 
amendes , des emprifonncmens , Si Jes puni- 
lions corporelles & capitales. Ces peines. 
font le foutien Se le fini fourien des loix ; 
la fetile choft qui les feflc relpectcr & ob- 
fèrver ; l'inhabilité des loix à récompenfër 
ceux qui leurobéifïènt, en fera la preuve. 
■*Deux choies principales mettent obftaclc 
3i la rccompentè que les loix pourroienc 
accorder. L'une que U Sociéré ne fauroit 
difc 
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difcerner 8c conmiire les objets dignes At 
fâ feveur ; l'aum; que q'jantl même elle 
pourroic les diftiir^aei" , elle ii'eft point en 
état de rcc:impen(er 

Le Magiltrat pour infliger des chàcimens , 
n'eft point obligé de juger des motifs qui 
ont déterminé te coupable. Il s'informe 
feulement li i'aclc a été commis volontaire- 
ment , Se il n'en examine les circonftances 
qu'autant qu'elles fervent à en prouver la 
liberté. Pcrfonne n'cft fupofec ignorer les 
ptincipales^tranfgrclïions de la loi, ni la 
malignité d'y contrevenir. Une ignorance 
iëmbiable ne pourroit provenir que d'une 
négligence ftupide de ne s'en point infor- 
inet , ou d'une palton brutale qui auroît 
aveuglé l'efprit i deux cho/ës également 
triinincUes Se qui méritent châtiment. Mais 
il n'eneft pas de même à l'égard de celui 
qui s'abftient d'enfreindre les loix. Pour 
juger s'il efl: digne de rccompenfe, il faut 
connoitre les motifs ; car voici en quoi 
eonlîde la difirence. A l'idée de feire le 
mal , eft anéxée celle du crime , au Heu 
que l'idée du mérite n'cft point nccellàire- 
menc atiéxce à la fimplc idée de s'en abftc- 
nir. Il eft donc néccifaire pour pouvoir 
dîftnbuerdes récorapen{cs avec juftice , de 
connoitre la nature des motifs ; or cette 
coiinoillànce ne fauroit cire du teCIort des 
uibu- 
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tribunaux humains , apartenaiit en propre 
6c uniquemenc à l'Etre fiapreme. 

Quoique les tccompeniès ne puiflcnt 
pas fè diftribiiec avec la même certitude 
de jufbice que les ctiâcimens , on peut de- 
mander d'où vient 'que néanmoins l'on 
ne récorapeuferoit pas pour le bien de U 
Ibciécé tous ceux qui obfervenc la loi, dc 
même que l'on punit tous ceux qui y con- 
treviennent î A cette objetftion l'on répond, 
que la Coàété n'ed point en état de le 
feire: elle ne pourrait trouver un fond fii- 
fifant pour y fubvcnir , qu'en levant fîit 
le peuple même par des irapofitions, & en 
lui payant comme récompenfe, ce qu'on 
l'auroit auparavant obligé de payer comme 
ca.xe. 

L*Ufagc univeiTel dc toutes les nations 
confirme ces raifonneraens , l'inflidion des 
peines étant le feul Sc l'unique moyen em- 
ployé de tout temps, dans tous les Etats, 
pour afTuvcr l'obfervation des loix civiles. 
Toutes les loix parlent de chirimens , & 
n'ofrent âu:une récompenfe. Ce iâit re- 
marquable n'a point écbapé à cet elpcic 
original , grand obfervatcur des hommes 
& de leurs mœurs, l'auteur des Voyages 
de Gulliver. •> Quoique l'on di/ê ordi- 
« nairement , dit-il, que les récompenfes 
I' & les châtîmens font les deux grand» 
«pivots de tout gouvernement , je n'ai 
jamais 
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la fociécé civile; les cencatioiis fortes Si Fré- 
quentes , & les moyens obfcurs & lècretï 
qu'on a de les violer : le foible obftaclc que 
l'inflidion des peines oi-données par les loix, 
opofe à l'infradtion de plufieurs de ces de- 
voirs ; le manque d'encouragement à les 
obfèi'ver , provenant de l'impolTibilicé oùelt 
U fociété de diftiibucr des juftes récompcn- 
" Ces ; tous ces défauts , toutes ces imperfêc- 
ïions inféparables de la nature de la {bciété 
même , démontrent la nécélïîté d'y ajouter 
la force de quelque autre pouvoir coackif » 
capable d'avoir adez d'influence fur l'etpric 
des hommes pour maintenir lafocieté, 6c 
l'empêcher de retomber dans la confjfioii 
& le défordre. Puifque la crainte du mat 
& l'cfpérancc du bien qui font les deux 
grands reilbrcs delà nature pour déterminer 
les hommes , fulîlenc à peine pour faire 
obfèrver les loix : puitque la fociété civile 
ne peut employer l'un qu'imparfaitement , 
& n'eft point en état de faire aucun ufagc 
de l'autre; puilque enfin la religion féale 
peut réunir ces deux redorts , & les mettre 
en œuvre avec la plus grande cficacitc ; 
qu'elle feule peut infliger des peines & tou- 
jours certaines & toujours juites , que l'in- 
fraftion foit ou publique ou {ccrete , & que 
les devoirs enfraincs foient d'une obligation 
parfaite ou imparfaite ^ puifqii'elic Teule 
peur aprccler le mérite de l'obciflanre , pé- 
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necret les motifs de nos adions , Se ofrir ai 
la vertu des récomperifcs que la fbciété ci- 
vile ne fauroit donner 5 il s'en fuit évidem- 
ment que l^autoritc de la religion eft de 
ncceflîté abfbluë pour afliirer roblervatiori 
des devcflrs Se maintenir le gouvernement 
civib 

Les craintes Se les efpérances que donne 
la religion & fur lefquelies eft fondée Tuti- 
lité dont elle eft pour le maintien de la fbcié- 
rc civile, fervent en même-temps de bafe & de 
fondement à la vérité de la religion même. 
Le dogme des récompenfes & des peines 
d'une autre vie eft abfolument & indifpen- 
iablement néceuaire pour la juftification de 
la providence , de la juftice & de la bonté 
de l'Etre fuprême. L'hiftoirc du genre 
humain , ou feulement la vie de ceux dont 
on eft environné , préfente une fcene qui 
au premier coup d'oeil paroit rempli d'ir- 
régularités. Le ipeckacle de la vertu mal- 
heureufe Se du vice qui profpere , eft capa- 
ble dans le prcrnier moment d'infpirer les 
fentimens qui font dire à Ciaudien : « Je 
fi croyois que tout étoit fixé par les décrets 
«de Dieu y que cet Etre luprême avoic 
ce impofë aux aftres , leurs loix ; aux fruits , 
<c leur faifon : mais frapé de l'obfcurité 
ce dont le genre humain eft envelopé , à la 
t< vue de la profpérité des mcchans & des 
« revers qu'effuye la vertu , tout fentiment 
ToM. L C f^dc 
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Il de religion s'anéantit ^. » Mais puïfijue 
de la fabrique admirable & de l'harmonie 
de l'univers matériel , on conclar qu'il doit 
y avoir une providence qui préfide à l'ordre 
qu'on obfêrve dans les' révolutions conti- 
nuelles des parties qui compofènc ce grand 
Tout , la raifon doit également nous éclairer 
liir l'abfurdîfé qu'il y auroit à Tupoiër que 
le tncme foin ne s'éreniiroit point à l'hom- 
me ; créature infiniment plus noble que la 
plus confidérable de routes les créatures in- 
animées. De ce que le for: du genre hu- 
main en ce monde , ne nous paroît point 
correipondvc aux difpenfations qu'on de- 
vroic atendre de la providence de l'Etre 
iliprême , on en doit conclure que l'homme 
ji'eft point anéanti à la mort , qu'il jouira 
d'une vie nouvi'Ue ; que dans cène vie nou- 
■vcUe ) il recevra la récompenlè ou le châti- 
ment de lès aftions , & qu'alors toutes les 
perplexités qui paroifiènt obfcurcir les voyes 
de la providence , fe trouveront expliquées 
& dévclopées. Ce dogme donne à la religion 
une force irréfiftible : C'eft comme une baie 
iblide & inébranlable d'où elle s'élève avec 
une fplandeur éclatante. L'utî- 

f . Omnia ri=bar 

Confilio ftrmata Dei ; qui lege moveri 
^dera, qui frugcs dlverfo tempore nafci, . . T 
SCl-* cum res hominunKantacaligiiie voivi 
Adfpicereni , lnofque diu florere noïcntcj , 
Vcï.'rique pios ; turfus labefafta cadcbat 
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L'utîlîté de la religion , & en particulier 
dix dogme des récompenlfes & de peines 
^'une autre vie y a été reconnue par les 
ennemis de la religion. Les anciens Athées 
€n ont tiré un^rgument pour l'attaquer , en 
prétendant qu'elle n'étoit qu'une invention 
de la rufe de la politique. Mais l'irré- 
ligion eft Cl înconftante , & fi peu fixe dan» 
fcs principes & (es argumens , que les apo- 
logiftes modernes de l'Athéifine ont aban- 
donné le fiftême de leurs prédéceffèurs ; ôc 
qu'ils ont mieux aimé renoncer à l'argu- 
ment qu'ils en tiroient contre la divinité de 
de la religion , que de reconnoitre l'utilité 
dont elle eft pour le genre humain. 

Il n'y a que l'impiété ou l'amour déme- 
£uré du paradoxe qui fbyent capables de 
produire & de {butenir^ une opinion fi per- 
nicieufe & fi dépourvue de fblidité. Pom- 
ponace , Cardan , & Baylc en font regardés 
comme les trois grands défenfèurs. On fe 
trompe à l'égard de Pomponace j à l'é- 
gard de Cardan , l'acufation eft jufte. Il 
ne s'eft pas' même contenté dç fbutenir 
que la religion étoit inutile à la fbciété; 
il a prétendu qu'elle y étoit préjudiciable. 
Les argumens dont il fe fèrt pQur fbu- 
tenir cette opinion font fi vifiblemenc 
abfiitdes , qu'il fiifiroit de les expofèi: 
pour les réfuter & indigner le lecteur. Et 
que peut-on attendre d'un homme qui 

C ^ donne 
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cionne de lui même le caraélere le plus 
;afreux S. Baylc qui en général le fuit de 
près y l'a abandonné en ce points On 
s^'atachcra donc feulement à réfuter ce der- 
iiier qui mérite une diflèrtation particulière, 
Je finirai celle-ci en faifant yoir l'erreur où 
Pon cft tombé au fujet de Pomponacc. 

Ce fameux philofbphc qui vivoit dans 
le quinzième fiecle , Italien ainfî que 
Cardan , publia un traité ^ pour prouver 
qu^enfuivant les principes d*Ariflote , lion 
jie pouvoir pas démontrer immortalité 
de Pâme. Mais comme il étoit lui-même 
g^rand feârateur de ce Philofophe , & que 
Ton penfe généralement que le dogme de 
Ja mortalité de l'ame eft très dangereux 
pour la foçiété , il s'eft cru obligé de dire 
quelque chofè fur ce fujet , & voici dans fès 
propres termes y traduits de l'original latin , 
î'objedion & la réponfè. « Un homme 

f« per- 

€ Voyez l'ojivragc de Cardan intitulé. De immor-' 
falitute animorum liber , lugd, ap. Gryfh, 1^45, Ce 
jniférablc philofophe ne s'excufoic de fes défauts , 
qu*en en rejettant la faute fur fon étoile. Le carac- 
tère qu'il donne de lui-même eft une chofe unique, 
If« . . . • In diem virentem , nugacem , religionis 
Ifc comtemptorem, injuria: illatse memorem , invi- 
\t( dum triftem , infidiatorem , proditorem , ma- 
ii:c î;um incantatorem , fuorum oforem , turpi 
ce libidini dpdicum folitarium , inamœnum , auf- 
icc tcrnm ; fpontc etiam divinantem , zelotypum , 
'c< obfcœnum , lafcivum , maledicum , varium , a^- 
î^c ciptem , impurum , calumniatorem , (^c»- 

^^Pe immçrmlitM^tnimf^' in ix. Ann* 1534^' 






Dissertation I. fi 

u perfuadé que l'ame cft mortelle , ne doit 
tt en aucun cas , non pas même dans les cas 
« les plus preflàns , préférer la more à laL 
« vie , eiiforte que la grandeur d'ame qui 
nous enfeigne à méprifer la mort , &C 
même à la tecllercher lorfquc notre pâ- 
te trie ou le bien public Péxige , fer oit en- 
c* tiércment détruite. Dans ce fîftêmè 
« loin d^cxpoftr fa vie pour un ami , l'orii 
« commettroit toutes fortes de crimes pliw 
c< rôt que de la perdre , ce qui eft con- 
te traire à ce qu'Ariftote enfèigne dans fà 
«morale. » A cette objeftion Pomponace 
répond de la forte. « La vertu exige que 
«nous mourions pour la Patrie & pouir 
« nos amis , & la vertu n'eft jamais plus 
« parfeite que lorfqu'elle n'atcnd pgint dé 
«récompenfè ; mais il n^'y a que les phi- 
« lofbphes & les gens d'étude qui fachenC 
« quel eft le plaifir que la pratique de là 
« vertu peut procurer , & de quelle mîière 
« l'ignorance & le vice font acompagnés* 
« Ceux qui ne comprennent point l'excc- 
« lence de la vertu , ni la laideur du vice, 
« aimeront mieux commçtre les plus grande 
« crimes que de mourir ; & c'eft pourquoi 
« il afalu refréner les déréglés par Pefpoir' 
«des réçompenfcs & par la crainte des^ 

«peines *. » On 

^ Secundo', quia ftante animi luimani mortalitatc^ 

homo in nullo cafu,quancumcumquc urgeniillimo, 

débet 
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On voit par là ce que Pomponace pcnfôît 
de la néceffité de la religion pour le bien 
de la fbciété. Il fbutient feulement que 
le dogme de la mortalité de Tame n'auroit 
aucune influence fur la conduite d'un Phi- 
lofbphe Vertueux , mais il eft bien éloigné 
de prétendre que ce dogme ne fèroïc point 
dangereux pour la' multitude. Au con- 
traire il avoue ingénument qu'il feroit très 
pernicieux au bien du genre humain en gé- 
néral. Il va plus loin : il prétend que le 
dogme des peines & des récompenfès d'une 
autre vie , n'a été mventé^zx les politiques , 
que parcequ'il n'y avoir point d'autres 
motifs aflez pui{Ians pour porter la plus 
grande partie des hommes à s'âquiter des 
devoirs néce flaires au bien de la focicté. 

«Ilya, àit'il y quelques perfbnnes d'un 

« naturel iî heureux , que la {èule dignité 

. « de la vertu fufit pour les engager à la 

«pra- 
#lebct eligerc mortem ; & fie removetur fortitudo , 
ijuse prîccipit contemnere mortem, &quodpropa- 
triâ & bono publico debemus mortem eligere : Ne- 
que proamico deberemus exponere animamnof^ 
tram ; im<»quodcumque fcelus & nefas perpetrare 
inagisquammortemfubireiquodeftcontraArift.3, 

tthic. &'^. ejufdem Solienimiphilofophi & ftu- 

diofî ^ut dicic Arift. 6. Ethic. fciunt quantam delcc- 
tationem génèrent vircutes , quantam miferiamig- 
norantia & vitia. . ». Sed quod homines non cog- 
nofcentes exccllentiam virtutis & fœditatem vitii^ 
omne fcelus perpetrarent , priufquam mori : quare 
ad rcfra^nandum diras hominum cupiditates , data 
fftlpcspramii&.timorpunitionis. f, 59. & *iS^* 
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t< pratiquer , & la ièule diforraiié du vice 
«1 fùficpour le leur faiie éviter. Que ces 
« difpoiitions font Ueureuiès , maïs qu'elles 
Il font rares ! Il y a (^'autres perfonnes 
•■ dont l'E{prit eft moins héroïque , qui 
■■ ne font point infcnfibles à la dignité de 
" la vertu ni à ta balîcllè du vice , mais 
'■ que ce motif (èul fans le lêcours dee 
<■ louanges & des lionneuts j .du mépris 8c 
n de l'infamie, ne pouiroit point entrete- 
« nir dans la pratique de la vertu & dans ' 
« l'éloi^nement du vice : Ceux-ci forment 
«une iecoiidcckllc. D'autres ne font re- 
« tenus dans l'ordre que par l'efpérancc 
f de quelque bien réel ou par la crainte de 
« quelque punition corporelle ; le légiC- 
ï'iateurpour les engager à la pratique de 
«la vertu .leur a prélènté l'apas des rî- 
«» chenès , des dignités ou de quelque autre 
" chofe femblable } £c d'un autre cité , il 
tt leur k préicnté des punitions , foit en 
« leur petfonne , en leur bien ou en leur 
«. honneur , pour les détourner du Tice* 
« Quelques autres d'un caraiftcre plus 
a féroce ,plus vicieux, plus intraitable, ne 
« peuvent être retenus par aucun de ces 
*• motifs ; comme on le voit tous les jours 
H par expérience. A l'égard de ces der- 
«Jiiers, le légiflareur a i>:v(Kté \c: dogme^ 
*» d'une autre vie, où la vertu doit rece- 
»■ v oie des récompenfcs éternelles , Se oh 
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41 le vice doit fubir des châtimcns qiri 
« n'auront point de fin : deux motifs donc 
« le dernier a beaucoup plus de force fur 
« Pefprit des h<ynmes 'que le premier. 
« Plus inftruit par l'expérience de la nature 
u des maux que de celle des biens , on eft 
« plutôt déterminé par la crainte que par 
«4 Pefpéra;nce. Le légiflateur j)rudcnt & 
il atentif au J^ien public , ayant obfèrvé 
« d'une part , le panchant de Phommc vers 
te le mal , & de l'autre côté combien l'idée 
« d'une autre vie peut être utile à tous 
« les hommes de quelque 'condition qu'ils 
« foient, a établi le dogme de l'immortalité 
de Pâme ; moins occupé du vrai que de 
l'utile & de ce qui pouvoir conduire les 
« hommes à la pratique de la vertu. Et 
«< l'on ne doit pas le blâmer de cette poli- 
« tique*; car de même qu'un Médecin 
♦« trompe un malade afin de lui rendre la 
" fanté 5 de même l'homme d'Etat in- 
« vente des apologues ou des fiftions uti- 
« les pour iervir à la correction des moeurs. 
« Si tous les hommes à la vérité étoient de 
«« la première clafle , quoique l'ame fût 
« mortelle , ils rcmpliroicnt également tous 
« leurs devoirs 5 mais comme il n'y en a 
« prefque pas de ce caradtere , il a été nécet 
« faire d'avoir récours à quelque autre ex- 
w pédient , é'c. ^. On 

k Aliquifum homincs ingcnui&bcijeinftitutac 

nacutat 
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On a Baporté au long ce paffàge , qu'î 

ti'eû point dépourvu de ifes beautés , parcC- 

qu'i!- 
naturse, adco quodad virtutem iiidûcuntut ex folaf 
Virtutis nobilitare , & àvicio rerralmntur ex folaf 
cjus fœditatc ; & hi optimc diTpofiti funt , licet 
perpauci funt, Aliqui vero funt minus bcne diiT- 
pohci>& hiprascer nobilîtatem virtutiis & fœdiraterii 
•vitii , ex prxmiis , laudibus ,& honoribus, ex pecni^y^ 
TÎcuperiis , & infamra, fhidiola operantur , & vitMr 
fugiunt : &hi in fecundo gradu funt. Aliqui vèro' 
propterfpemalicujuS boni & timoré pœnaecorpora-< 
Iisfludi6u cfficiuntur : qUarc , Ut talcs virtuten^ 
confequantur,flatuunt politici vel aurum, vel di'ghi-- 
tatem , vel aliquid taie ; ut vitia vero fogian: yftatu-; 
unt vel in pccunia , vel in honore , vel in corpaf e ^ 
feu mucilando membrum , feu bccidenda punirî» 
Quidam vero ex fferodfate & perverfîtate ùatnrx y 
nuUohorum moventur , ut quotidiana docet cxpe-«: 
rientia ; ideopofuerunt virtuofis^in alia vitapraemiair 
scterna , vitiofîs vero alterna damna , qua: maximec 
terrèrent : majorquc pars hominum, fi bonum ope- 
ratur, magis ex metu aeterni damni quam fpe aeternr 
boni operatur bonum, cum damna funt nobis magis:^ 
cognita quam illa bona alterna. lEt quoniam hoc>< 
ultimum ingenium omnibus hominibus potcft pro-r 
deflc,cuju(cumque gradus (tnt, refpiciens lègiflator* 
pronitatem viarum ad malum , intendens'Gbmmuiit* 
Dono, fanxit animamefleimmortalem,nofl curans^ 
de veritate ,. fed tamtum de probitatc , Ut inducàcT 
homines ad virtutem. Neque accufandus eft poli- 
ticus jfîcut namquertcdicus multafingîtut œgro* 
fanitatem reftituat ; fie politicus apologôs format ,. 

ut cives redlificet Si omnes homines eflentin^ 

illo primo gradu enumerato,. fiante etiam anirtio-; 
rum mortalitate , ftudiofi fièrent , fed quafî riullS 
funt illius difpofitionis ; quare aliis ingeniisinced^ 
ïc ptcefle fuit , ^c, fag, 1 13 ,- 1 14 dp i %^^ 
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qu'il fait voir fènfibiement que de ces deux 
liftêmes opofès , Tun où réconnoillànt l'uti- 
lité de la religion l'on en conclut qu'elle 
n'cfl: qu'une invention de la politique ,. 
l'autre où l'on nie qu'elle foit utile à U 
fociété i Pomponacc bien loin de fàvorifer 
ce dernier , fè déclare pofitivement pour 
le premier > quoique M^ Bayle par une. 
viépriiè inconcevable dans- un hommé^de 
fbn dilcernemcnt , ait prétendu fc fcrvic 
die fon autorité pour fbutenir l'inutilité de 
lâccligion dans la fbcîété civile, M.Bayle^ 
refprit {ans doute trop rempli de fon pa- 
radoxe fàveri,. n'a pas prêté aflcz d'aten- 
tion à l'ouvrage de Pomponace. Cet aa- 
teur ne révoque en doute la néceflîté de l'in- 
Jluence de la religion- , que relativement 
à un Péripatétîcien : Il ne la révoque pas 
«h doute relativement au général de la fo- 
ciété ;. au contraire , il la reconnoit. Je 
n'entrerai point dans la difcution de (es 
finrimens mr l'immortalité de Tame. Quels 
qu'il» puiflènt ê'tre , il eft au moins certain 
qufon ne fauroit le juftifier d'avoir ataqué- 
fe divinité de Porigine de. la religion , puit 
qu'il là traite d*^j?o/«>f«c^, & qu'il dit pofitî- 
vement qu'elle ne doit (on éxiftence qu'à la 
Folîcique ; opinion dont nous ferons voir 
)a: feuflèté. dans, une des diflcrtations liiif 
'Chances*, 
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Examen des fentmens de M. BajU fitf 
Us éfets de i'Athe'ifme à l'égard de 
lafociété. 

SI M. Bayle s'éroit borné dans lès pvféei 
dtverfcsï examiner lequel de rÂthéiC 
me ou de l'idolarrie eft un plus grand niai y 
on n'enireroit point ici en lice contre lai. L» 
difércnce qui s'y trouve , c'cii que l'Athé— 
jlme exclut & détruit tout véritable fènti- 
ment de bien & de mal moral , & que Itf 
Politliéifme en donne une faufle idée. Mais 
il pai-oitque le but de cet illuftfe écrivaiit- 
étoit de prouver que l'AtliéiTmc ne teiiA 
pas à la deftrmftion de la (bciécé , & c'efii' 
là le point qu'on fe propolc de réfuter" 
danj cette diÂèrtacion, Elle nous entrai-- 
nera dans quelques recherches métaphy-- 
fîques (îir la nature du bien & du mai- 
noral , qui (èrviront à f^ire voir l'écrcîttf 
connexion de la morale avec la religion',' 

M. Bayle p'eft point un antagohifttf 
•rdiijaire. Il s'eft aptiqué à- pénétra"" ju&- 
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ques dans les replis les plus cachés de lise 
nature humaiiie. Audi remarquable par 
la force & k clarté du raifbnncmcnt , que 
par renjoûment , la vivacité & la délica- 
icflè de l'efprit ,. il. ne s*eft éggrc que par 
l'envie démefurée des paradoxes. Son elprit 
toujours aûif & extrêniement; vigoureux 
«*a pu fè renfermer dans la carrière ordi- 
uaire : il en a franchi les bornes. Quoique 
élevé audeflus des plus cruelles ataques de 
la fortune , & familiarifê avec la plus faine 
phitofbphie , il n'^avoit cependant point en- 
core aflfez de grandeur d*ame pour vaîn:- 
cre ce dernier foiblc d'un génie fupérieur , 
l'ambition de la gtoire que l'on croit cora- 
munément attachée aux exercices aradéniF- 
ques ,eù l'efprit fe plaît â jettcr des doutes 
/uf liss ehofes qui font les plus générale- 
ment reçues , & à trouver des raifons de 
probabilité pour celles qui font les plus 
généralement- rejettées. Les paradoxes né- 
anmoins entreles mains d'un auteur de ce 
caraéfcere , produifent tou jours'quelque chofè 
d'utile ou de curieux- ; & on en a la preuve 
dans l'cnavrage dont il eft ici que (lion : 
Car l''cn trouve dans les penfees diverfes de 
Ml Bayle , un- graml nombre d'exeélentes 
obfervations^ for k nature & le génie de 
l'^Ancien Polîthéifme, qui «enferment une 
pleine: refuxaâon- de .tout c-e que l'auteur 
du; Chri^iani^ç anjfi (mc'nn quç k monde 
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a avancé contre l'ufage & la néceflîté de 
la révélation. ' » 

Comme M. Bayle ne s^eft propofê d'au- 
tre méthode, que d'écrire félon que les 
cliofes ie prefènteroient à fa penfée , (es 
argumens fè trouvent cbnfufément épars 
dans fbn ouvrage. Il eft néceflaire de les 
analifèr & de les raprocher. On les ex- 
pofèra dans un ordre où ils viendront i 
Papui les uns des autres ; & loin de les 
afoiblir , on tâchera de leur prêter toute là 
force dont ils peuvent être fufceptiblcs. 

On a généralement penfè qu'une des 
preuves que PAthéîfine eft pernicieux à 
lafbciété, confiftbit en ce qu'il exclut là 
connoiflànce du bien & du mal moral : cette 
connoiflance étant poftérieure à celle de 
Dieu. C'eft pourquoi le premier argument 
dont M. Bayle fait ufage pour juftifier 
l'Atheifine ; C*ejt que les Athéts peuvent 
conferver les idées far lefifueUes on difcerne 
la diference du bien çfr dn mal morar, parce* 
tjH^Ûs comprennent aujfi bien ejue l'es Déifies 
QH Théifies les premiers prhfwipes de' Ih mo^ 
raie (^ de la métaphjjlqne , c$- (jue les Epp^ 
CHfiens c^m nioient la providence ^ ^ les Stra^ 
tonitiens cjui niaient l'éxiftence- de Viet^ y ont 
eu ces idées. ^^. 

Pour 

"Voyez lèsFcnfées dîvetfês écrites a un Doûcu' 
it Sorbonnc-p à Pocafioa de la comctc ^ui parut au 

saouf 
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Pour connoître ce qu'il peut y avoir de 
vrai ça de faux% & de concluant ou de 
non concluant dans cet argument , il faut 
remonter jufqu'aux premiers principes de 
la morale ; matière en elle même claire 
& facile à comprendre , mais que les dis- 
putes & les fubtilités des auteurs prétendus 
Moraliftes ont jettée dans une extrcmje 
confufion. Si la morale pouvoir fè per- 
fbnnifier , & à la manière ancienne revêtir 
la figure d'une Déeffè, elle fc trouveroîc 
je crois dans le cas où Lucien repréfentc le 
fantôme d'Homère , fort embraflee par les 
contcaiiâ:ions de (es commentateurs à dé- 
brouiller la vérité de fon origine. 

Chaque animal a fon inftinfl: particulier 
qui lui eft donné par la nature pour le con- 
duire vers fon plus grand bien. L'homme 
comme les autres a le fien , & les philofo- 
phes modernes lui ont donné le nom de fen^ 
timent moral, C'cft.cette aprobation du bien, 
cette horreur pour le mal , dont l'inftinâ; 
ou la nature nous prévient antérieurement 
à routes réflexions for leur caradere & for 
leurs conjfequences. C'eft là , la première 
ouverture , le prérAier principe qui nous 
conduit à la connoiflance parfaite de la 

morale , 

«ois de Décembre i€2o &r.Chap. T78. é* Mv» 
L'iddirionâcespenfées, ch. 4. LcsR^ponfesâ la 
dixième 8c siU treizième objcftion 5 & la continua* 
tian.de CCS pcnGfes ^ch. 143. 
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morale , Si il c& cummun aux Acliéesauin 
bien i^u'aux Théiftes. 

L'iiiftiiict ayaii: conduit l'homme )aÇ- 
quc-là , U laculté de railbnnei' qui lui eft 
naturelle , le fait réfléchir fur les fonde» 
mens de cetir aprobacion & de cette hor- 
reur. Il dccou\'ie que ni l'une ni l'autre 
ne (ont arbitraires, mais qu'elles font fon- 
dées iîir la diféreiice qu'il y a eflencielle- 
mcnt dans les aftions des hommes. 

Ce n'elt point adez que de (cncîr ni que 
de çoniioitrc le bien & le mal i il faut à ce 
lèmiment, à cette connoiiïâncc joindre une 
obligition de faire l'un & de fuir l'autre. 
C'etï cette obligation qui forme le devoir: 
& fans elle , point de devoir , point de 
morale pratique ; tout fè termine à la thé- 
orie & à la fpéculacion. Quoique l'inftiaift 
ièntela diférence des sftions ; quoique la 
raifoiî prouve que cette diférence n'eft 
point arbitraire , mais qu'elle eft fondée fiir 
la nature même des chofcs ; quoique le 
cccur foie excité & que i'cfprit fbit éclairé,» 
la volonté refte encore à déterminer, & 
elle ne peut ctre déterminée que par ua- 
rtoifiemc principe , auffi diférent des deux. 
autres que. la volonté l'eft elle même du 
cœur Ëc de l'entendement ; Car le (ènti- 
ment morri! & la connoiflàncc de Ta difé- 
rence des aftions peuvent fc trouver réunis 
iàas détanùnei la volomé j, & U volontd 
paut 
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1)eut fè trouver déterminée , fans qiïe ni 
'uii ni l'autre de ces principes y aycnt 
concouru. 

Or il n'y a qu'un {èul principe qui 
puifle enjoindre l'oofervation des préceptes 
de morale , & leur donner par là le ca- 
' radtere de devoirs. Ce principe doit être 
une volonté fupérieure à la nôtre , c'eft i 
dire , la volonté du maître commun de tous 
les Etres , la volonté de Dieu ; volonté qui 
ne peut être connue , que l'on n'ait aupa- 
ravant reconnu l'éxiftence & les atributs 
de cet Etre fùpreme; 

C'eft fur ces trois principes réurrîs , le fèn- 
timent moral , la diférencé fpécifique d'es 
aftions humaines , & la volonté de Dieu , 
qu'eft fondé tout l'édifice de la morale 
pratique. Chacun de ces trois principes 
cft fbutenu par un motif propre & parti- 
culier. Lorfqu'on fè conforme au fcntî^ 
mant moral- , on éprouve une fenfation 
agréable ; lorfqu'on agit conformément à^ 
"la diférencé eflèntîelle des chofès, on con- 
court à l'ordre & à l'harmonie de l'uni- 
vers ; & lorfqu'on Ce {bumet à la volonté 
de Dieu 3 on s'alïùre des récompenfès & 
Pon évite des peines. 

L'on ne fauroit trop admirer ni reflcntîr 
trop vivement les bontés de Dieu envers 
Ib genre hum^ain, lor/qu'on fait réflexion 
^c cet Etre fupreme a bien voulu pour 

. fubvenir 



Dissertation II. 6$ 

fuvcmr à l'imperfeûion de notre nature , à 
la foiblcfle de notre raifon y à la violence de 
nos paffîons , nous exciter â la pratique de la 
vertu par cette diverfîté de motifs j afin que 
les homme de toutes fortes d'état > de rang 
& de caractère , puiflènt trouver dans cette 
divcrfité quelque chofè de conforme à leur 
génie & à leurs difpofitions i quelque chofè 
qui puiflè flatcr leur goût, fatisfaire leur 
railbn , ou commander à leur volonté. Le 
premier principe qui eft celui du fentimcnt 
moral , eft capable d'agir avec force & 
avec éficacité fur ceux à qui des paffions 
réglées S: modérées laiflcnt aflèz de liberté 
& qui ont aflcz de goût pour favourer la 
délicateflè , la noblefie & Pexcélence de ce 
fentiment. Le fécond qui confiftc dans la 
diférence eflèntielle des chofès , eft propre 
à agir fur des hommes fpéculatifs , ama- 
teurs de raîfbnnemens profonds & abftraits^ , 
& fur tous ceux qui cherchent à excéler 
dans la connoiflàncc du genre humain. Et 
le troi/îémc qui a pour ®bjet la volonté de 
Dieu> & qui renferme toutes les confe- 
quencesqui réfultent de l'obéiflance & Aé 
la défbbéifïance, efl proportionné au ca- 
raâ:ei:e général du commun des hommes , 
'qui ne (è déterminent que par l*efpoir des 
récompenièg & par la crainte des châtî- 
mens. 



On 
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On dira peutêtre qu'ua vrai principe de 
morale devroit être fondé {ur les motife 
les plus purs; & que la volonté de Dieu 
étant appuyée de l'eipérance ou de la crainte 
des récompenfes ou des châtimcns > la vertu 
qui part de ce motif eft prefque fans mé- 
rite. A cette obfèrvation l'on répond que 
la vertu qui n'auroit en éfet pour motif 
que la crainte & l'efpérance {èroit de peu 
de prix ; mais que fi cette objeâdon a quel- 
que force , elle ne fait que prouver la foi- 
bleflc de l'homme , la bonté de Dieu , Sc 
ne prouve rien contre la pureté du principe 
dont il s'agit , puifque fi l'on confidere ce 
principe en lui même , on reconnoitra 
qu'on ne fauroit marcher à la vertu guidé 
par un motif plus pur que celui qu'il pré- 
îènte , fkvoir , celui d'être vertueux par 
obéiflTànce à la volonté de Dieu. C'eit 
donc à nôtre imperfedion , & non à celle 
de ce principe , que l'on doit s'en prendre , 
s'il a été nécefTaire d'en apuyer l'éficacité 
en prefèntant aux yeux des hommes la vue 
des peines. & des récompenfes. On nous 
a traités en ce point avec la même indul- 
gence qu'un Mathématicien fublin:ie traite 
un foible pupille , à qui* il dévelope' l'uti- 
lité d'un théorème abftrait , pour l'engager 
à en étudier la démonftration. 

Un atachement trop fèrvile aux {cntî- 
mens des anciens Philofbphes ? a produit 

beau- 
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beaucoup d'erreurs dans la morale. Ils en 
ont ignoré les vrais principes , car c'eft les 
ignorer que de n'en point connoîcre l'u- 
nion &i. le taporc. Piaion a été le défen- 
iêur du lèntimenc moral, Ariilote a écé 
celui des difcrenccsenemiellcs, & lesStoï- 
cicns ont été ceux de la volonté arbitraire, 
11 cil néanmoins écliapé à Cliryfippe phi- 
lofophe de cette dernière (èdle , tiiie maxi- 
me, je Jirois volontiers un oracle , qui ren- 
ferme les trois principes de la morale , mais 
dont ce philolbphe même n'a lentî ni toute 
la force ni toute la vérité ; & que Plu- 
tarque qui le rapporte met au nombre des 
coniradi^ons des Stoïciens. » Le feul 
n & véritable fondement de, la Morale j 
« eft la volonté de Dieu interprétée' pac 
" le (ënrimcnr moral & la diférence ellen- 
« tielle des choies. 

U ue fera pas hors de propos de faire 
voir comment les modernes , à l'exemple 
des Anciens , ont divile ces trois principes 
qui dévoient être infëparables , & comment 
ils ont trahi la caufe de la vertu , en vou- 
lant la défendre. Suivant quelques uns , 
la vertu n'a d'autre fondement ni d'autre 
principe que le Icnuraenr moral. La Mé- 
taphy/iq c & la Logique par lL-(quelles 
on démontre a diférence edèntielle & {pé- 
cifique des aft'ons humaines , ne font que 
des mots 1 tics notions , des viilons j ce font 
les 
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les pays perdus & les régions imaginaires? 
de la Philofophie. Leurs profeflèurs font, 
aveugles & Locke eft un pédant. Parler 
de récompenfes & de châcimens , comme 
confëquences qui doivent réfulter de la vo- 
lonté de Dieu , c'eft rendre la pratique de 
la vertu fèrvile & mercenaire ; & de tous 
les motifs , ce font ceux pour lefquels la 
iîature humaine épurée a le plus d'horreur. 
D'autres fè font atachés à démontrer 
la diférence eflentielle des chofès , & leur 
raport ou défaut de raport avec de cer- 
taines fins. Ils en ont fait Tunique & la 
feule bafè de la morale , & ils en ont entiè- 
rement exclu la volonté de Dieu, & par 
confequent Dieu lui-même. Dans Uur 
fîfteme , la volonté de Dieu ne fauroît 
rendre une chofe moralement bonne ou 
mauvaiiè , jufte ou injufte ; & parconfë- 
quent elle ne fauroit être un principe d'o- 
bligation ou de devoir pour un agent mo- 
ral 'y parceque la nature ou l'eflcnce des 
chofes qui foule conftitue le bien & le 
mal eft indépendante de la volonté de 
Dieu , & qu'il eft lui même obligé de fe 
foumettre à leurs relations , ainfî que Thom- 
me fa foible créature. Si l'on fupofoit le 
monde fans juftice naturelle, je veux dire 
que fi la raifon & l'intelligence étoient 
d'elles-mêmes indéterminées [ans être obli- 
gées à rien, il foroit impoITible, fuivant 

les 
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les partifàns de ce fifteme , qu'il pur jamais 
y avoir rien de moralement bon ou mau- 
vais , rien qu'on fut obligé de faire ou de ne 
pas faire ; & la volonté & Pordre pofitif 
de qui que ce foit , ne pourroient jamais im- 
pofer une obligation morale. Toute la conr 
noiflànce du bien & du mal moral eft ôc 
n'eft que le/ruit des rai(bnnemcns abftraits 5 
& dire que cette connoifl'ance peut entrer 
dans Pefprit par un autre canal, c'eft foi- 
bleflè , c'eft {iiperftition , c'cA, faire agir 
Dieu fans règle Se fans néceffité. 

Une troilî^e e(pece de Moraliftes qui, 
fe propofènt d'établir la Morale fur fbn. 
véritable fondement , la volonté de Dieu , 
agiflènt fur le même plan exterminatoire. 
Ils âcufent les deux autres fîfteraes de 
n'être que des vifions ; Ic.fèntiment moral 
n'efl autr« chofè qu'un , préjugé d'éduca- 
tion , l'amour du prochain eft une chi- 
mère j ce font des idées inventées par 
.des hommes fourbes & rufés pour duper 
les hommes vains , ambitieux & incons- 
idérés* La nature nous a confinés dans 
la fphere étroite de l'aqiour propre , & 
toutes les proteftations de déiîntercflement , 
ne font que des déguifemens artificieux 
4e cette paflîon. Au - lieu que dans le 
iîflcme précédent , la diférence morale 
nait néceflairement de la diférence ef* 
iîbntiellç & fpécifique des chofès, dans 

celui 
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celui - ci on prétend que le raport ou It 
défaut de raport entre les choies ne pro- 
cède que d'une volonté arbitraire ; que 
Dieu eft la cauiè libr% ôc éficiente de tonte 
vérité , comme de tout Etre 5 & que pat 
conféquent iî fa volonré étoit telle , deui & 
deux ceflèroient de faire quatre. 

C'cft ainfi que les hommes emportés 
par amour pour leurs vaines Spéculations , 
ont tâché de rompre la triple barrière dont 
Dieu a bien voulu protéger & défendre la 
Tcrtu. Rien n'a donné plus de prife aux 
ataques & aux ibphifmes §és libertins & 
des incrédules' , qui ont élevé fiir la ruine 
de ces trois principes des fiftemes de reli- 
gion fans morale •* , & desfîflemes de mo^ 
raie fans religion ^ 5 ce qui n'efl après tout^ 
quelque opofîtion qu'il paroiflè y avoir 
entre ces deux genres de fifleme , que 
tordre la même corde par les deux extré- 
mités contraires ; les uns & les autres ten- 
dant également à la deftruétion & de la 
morale & de la religion. 

Ces deux genres de fîfteme n'ont ce- 
pendant pas eu la même vogue. Le pro« 

^ Voyez \2ifahle des Abeilles y & comparez /*/• 
•xamen de l'origine de la vertu morMe Oi laRf- 
ther^he de U r^ature de Ufociété avec le corps de 
l'ouvrage. — 

c Voyez le quatrième traité des CaraSétiftiifUH 
de Milord Shaftsbury ^ixxiïx\x\i ,K9çhmh C9nç^mnt 
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jet de ceux qui Ce foni anoncés pour par- 
tisans de la morale a eu le plus de fuccès. 
Comme le plus plaufible > il a été le plus 
à la mode ; eiilbi-te que depuis quelques 
années , le monde favant a été inondé , fur 
[OUI en Angleterre , d'un déluge de faux 
£fteines de morale , qui lëmblables au chceur 
de Nuées dans ArJrtophane, ont été in- 
troduits fui' la (cenc avec une aparence pom- 
peuië pour fuplanter Jupiter même , & in- 
trotluire en fa place la fopliiJmc & i'iliu- 
fion ; mais ces lillemes ont été bientôt 
reconnus pour n'cci;e que dçs riens bruy- 
aiis , ténébreux , fans aucune (blidité , fans 
autre mérite que celui de l'impiété. 

De tout ce qu'on vient d'expofèr (ïir 
l'origine de la Morale , comparé avec ce 
que l'on a dit dans la dilTertation précé- 
dente lîir l'origine & la nature de la Co- 
tiézA , il réfiilte évidemment ces deux con- 
séquences. Premièrement, qu'un Athée ne 
fâoroit avoir -une connoiflancc éxaile & 
complète de la moralité des actions hu- 
maines , proprement nommée. Secondement , 
le /êntiment moral & la connoiflànce 
jfcdïfërences ctlèntielles qui fpécifient les 
ons humaines ,deux principes dont on 
Mnnoit qu'un Athée eft capable , ne con- 
cluent néanmoins rien en faveur de l'ar- 
gument de M. Bayle , parceque ces deux 
■çhofes même unies ne fnfifenf pas pour 
porter 
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porter la multitude à la pratique de la 
vertu , comme il eft néccflaire pour le bien 
de la fociétc ; ce qui eft le point dont il 
s^agit. On va examiner plus en détail la 
vérité de ces deux concluions. 

Voyons d'abord comment M. Bayle a 
prétendu prouver la moralité des aâions 
humaines , fuivantles principes d'un Stra-* 
tonicien. Voici la manière dont il fait 
raifonner fbn Athée. « La beauté , la {y- 
« métrie , la régularité, l'ordre 'que Ton 
« voit dans l'univers, font Touvrage d'une • 
it nature qui n'a point de connoiflance ; & 
« encore que cette nature n'ait point fuivi 
€1 des idées , elle a néanmoins produit 'une 
« infinité d'efpeces , dont chacune a fes 
« atributs eflentiels. Ce n'eft point en 
fc confëquence de nos opinions que le feu 
« & l'eau diferent d'efpece , & qu'il y a 
« une pareille difércnce entre l'amour & 
« la haine, & entre l'afirmation & la néi 
« gation. Cette diférence fpécifique efi 
Fondée dans la nature même des cho- 
fes : mais comment la connoiflbns nous ? 
et N';eft- ce pas en comparant les propriér 
«tés eflèntielles de l'un de ces êtres > 
« avec les propriétés eflèntielles de l'autre 2 
ce Qr nous connoiflbns par la même voye 
« (^u'il y a une diférence {pécîfiquc entre 
w 1^ menibnge & la vérité , entre l'in- 
« gi^atitude & la gratitude ,. c^c. Nous 

devons 
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t. i^cvous donc être afTurés que le vice & 
i. la vercu liitercnc rpécifiquement par leur 
« nature , & indépenJaraent de nos opi- 
-n nions. " M. Baylc -en conclut que 1« 
Stratoniciens ont pu connoicrc que le vice 
& la venu éroieiit deux clpeces de quali- 
tés, qui pour me fer-zir des termes qu'il 
employé, étoient nitturellement fètarées l'une 
de l'autre. On le lui acordc. « Voyons , 
«. contiïiHe-t-il , comment ils ont pu lavoît 
(, qu'elles -étoicnt ourrc cela féparées mO' 
t, ralewcnt. Ils atribuoient à la même né- 
(. ceffité de la nature , l'i^tabllfiemcnt des 
i> raporrs que l'on voit encre les choies , 
n & celui des règles par lefquellcs nous 
„ diftinguons ces raporcs. ïl y a des rc- 
ti gles de raiionnemcnt , indépendantes de 
« la volonté de l'honime ; ce n'eft point 
r. à caulè qu'il a plu aux hommes d'éta- 
■n blir les règles du ryllogifme , qu'elles 
n font jufles & véritables ; elles le (ont 
« en elles - mêmes > & toute eturcprifè de 
T. l'efprit humain contre leur cllcnce & 
« leurs 3Cribuc3 ftroit vainc & ridicule. 
i< { O» acorde tout cela à M. Bajk. Il 
« ajoHte. ) S'il y a des règles ccrcaines & 
« immuables pour les opérations de l'en- 
n tendemen: , îl y en a aulîî pour les aiftcs 
« de la volonté, [f'oilk ce fjHon lui nie, 
» & ce ^hH tâche de prouver de cette ma- 
*f niere. ] Les règles de ces actes là ne 
"ToM. I. D » jbnt 
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font pas toutes arbitraires. Il y en 3 
qui émaiieiic de la nécdlicé de la na- 
ture , Se qui impofcnc une obligation 
indiipenlable .... La plus générale de 
ces regles-ci, c'eft qu'il faut que l'hom- 
me veuille ce qui eft conforme à la 
droite railbn .... Il n'y a pas de vérité 
« plus évidence , que de dire qu'il eft digne 
« de la créature raifoiinable de Ce con- 
»■ former à la raîfoii , & qu'il eft indigne 
(' de la créature raifonnable de ne (ë pas 
« conformer à la railbn. ^ 

Ce palïàge de M. Bayle fournit une d'iC- 
tïndtion à laquelle 011 doit faire beaucoup 
d'atention pour fc former des idées nettes 
de morale, & fans laquelle on eftexpolc 
^ s'embrouiller dans un calios confus d'i- 
dées dont on ne fauroic plus fe tirer. Cet 
auteur a diftingué avec loin la difércncc 
par laquelle les qualités des clioles ou des 
ai5tions font naturellement fëparées les uiicj 
des autres , ôc celle par laquelle ces quali- 
tés Com moralement téparées, d'où il naît 
deux fortes de diférenccs , l'une naturelle 
& l'autre morale. De ladiférence naturelle 
Se Ipécifique des chofës , il fuit qu'il eft 
raifonnable de s'y conformer ou de s'en ab- 
ftenit; & de la difcvence morale , il fuil 
qu'on cft obligé de s'y conformer ou de 
s'en abftcnir. De ces ileuxdifércnces, l'une 
cft fpéculativc , elle fait voir le raporc ou 
dcfsLiC 
i Ctniinuatiffit dis finfies dtvtffts , thuf. I ( i. 
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«iéfaut de rapott qui le trouve encre les 
clrjfes : l'autre eft pratique ; outre le ra- 
port des cliofes , elle établit une obligation 
dans l'agent , en force que diférence morale 
& obligation de s'y conformer (ont dçux 
idées in réparables. Car c'eft là uniquement 
ce que peuvent lignifier les termes de di- 
ierence naturelle &: de diférencc morale; 
autrement ils ne fignifieroient que la même 
cholè ou ne iîgnifîeroîent rien du tout. 

Or fi l'on prouve que de ces deux difë- 
Tenccs , l'une n'cfl: pas néccflàicement une 
{ïiite de l'autre, l'argument de M. Bayle 
tombe de lui-même. C'eft ce qu'on va 
tâcher de prouver , en feilant toir que la 
droite raifon lèule ne peut impoièr une 
obligation dans le fens propre , d'oil il r^- 
fultc que la connoilTànce de ce qui eft con- 
firme à la droite raifon , n'entraîne pan 
TiccciTairement après elle la connoîfïàncc 
de la différence morale ; ou bien qu'un 
Stratonicien n'eft pas dans l'obligation d'a- 
gir conformément à la rai/bn , comme M. 
Bayle le prétend. 

L'idée d'obligation {lipolc néceiïâïre- 
ment un Etre qui oblige & qui doit être 
difôtent de celui qui cft oblige. Supoftr 
«ue celui qui oblige fie celui qui cft obligé 
lotip une leule & même peribnnc , c'eft 
fupufèc qu'un homme peut faire un con- 
D 1 iraâ 
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traft avec lui-même / ce qui eft la chp(e 
du monde /la plus abfurde en matières d'o- 
bligation. Car c'eft une maxime incon- 
teftable , que celui qui aquien un droit fur 
quelque chofè par l'obligation dans laquelle 
un autre entre avec lui , peut céder ce 
droit. Si donc celui qui oblige & celui 
qui eft obligé font la même perfonnc, 
toute obligation devient nulle par cela 
même , ou pour parler plus éxaÂement.il 
n'y a jamais eu d'obligation. C'efl - là 
néanmoins l'abfurdité où tombe l'Athée 
Stratonicicn, lorfqu'il parle de diference mo- 
rale ou autrement d'adtions obligatoires : 
car quel Etre peut lui impofèr cette obli- 
gation ? Dira-t-il que c'eft la droite raifpn ? 
mais, c'eft-là précifement l'abfurdité dont 
nous venons de parler , car la raiibn n'eft 
qu'un atribut de la perfbnne obligée & ne 
fauroit par conféquent être le principe de 
l'obligation : fon ofice eft d'examiner & 
de juger des obligations qui lui font im- 
pofées par quelque autre principe. Dira- 
t-on que par la raifon , l'on n'entend 
pas celle de chaque homme en particulier , ' 
mais la raifon en général ? L'on répond 
que cette raifon générale n'eft qu'une no- 
tion abftraitc , qui n'a point d'éxiftence ré- 
elle ; & comment ce qui n'éxifte pas ^ peut 
obliger ce qui éxifte , c'cft ce qu'on ne 
comprend en aucune manière. 

Tel 
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^^^Tel eft le caradere de toute obligation 
en général : l'obligation morale en parti- 
calier , c'cft-à-dire ceile qui afedte un agent 
libre , (upofè encore quelque chofc de plus. 
Elle fupolë une loi qui commande & qiû 
iéfeaà. Mais une loi ne peut être impoîee 
que par un Erre înceliigenc & fupérieur , 
qui ait le pouvoir d'exiger qu'on s'y con- 
forme. Un Etre aveugle & lans intelli- 
gence n'cft ni ne fauroît être légiflateur j 
& ce qui procède nécelTâi rement d'un pa- 
reil Etre , lie fauroit être coniîdéré fous 
l'idée de loi proprement nommée. Il eft 
Trai que dans le langage ordinaire on parle 
de lui de raifon Se de loi de nécefljtc , 
mais ce ne font que des expredîons figu- 
rées. Par la première , on entend la règle 
que le légUIateur de la nature nous a don-r 
née pour juger de fa volonté ; & la fé- 
conde fignitie feulement que la néceflîté a 
en quelque manière mie des propriétés de 
la loi , celle de forcer ou de contraindre. 
Mais on ne conçoit pas que quelque chofe 
puiUè obliger un Etre dépendant & doué 
de volonté , (I ce n'efl une loi priiê dans le 
fèns philoropliiquc. Ce qui a trompé M. 
Bayle , c'cft qu'ayant aperçu que la dilî;- 
rcnce eflenticUe des chofês eft un objet 
propre pour l'entendement , îl en a conclu 
avec précipitation que cette dîférencc de- 
?galemeot être 1? motif de la détermi-' 
P i natiun 
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nation de la volonté ; mais il y a cette 
dilparité , que rentendement eft nccefTitt 
dans Ces perceptions , & que la volonté 
n'eft point néceflîtée dans Tes détermina- 
lions. Par exemple , l'entendement eu né- 
ceffité de juger que trois font moins que 
quatre i mais la volonté n'eft pas nécefïîtée- 
oe choifir quatre plutôt que trois. Les di- 
férences enèntiellcs des cho(ès n'étant donc 
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Îias l'objet de la volonté, il faut que i*, 



i d'un fiipcrieur intervienne pouï formi 
l'obligation du choix ou la moralité d< 
aâions. 

Hobbes , quoique acuf? d'Athéifme, fèm~ 
ble avoir pénétré plus avant dans cette ma- 
tière que te Stratonicien de Bayle. Il pa- 
roit qu'il a iènti que l'idée de morale ren- 
fètmoit néccflaitemeiu celle d'obligation » 
l'idée d'obligation celle de loi , & l'idée; 
de loi celle de léginateut. C'ell. pourquoi; 
après avoir en quelque forte bani le légifla- 
leur de l'univers , il a jugé à propos ,. 
aEn que la moralité des actions ue reftâc 
pas fans fondement , de faire intervenir foa 
grand monftre > qu'il apclle le Leviaihati i. 
& d'en faire le créateur & le foutien d% 
bien 6c du mal moral. 

Les partifàns de M. Bayle pourront ob- 
jefter que le bien ou le mal , le bonhei 
ou le malheur , qui réfultent d'agir d'ui 
manière conforme ou contraire à la pn 
priéi 
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jyriété & au raporc des chofes , futîc pour 
conllicuer ians le monde Scratonicien un 
genre d'obligation capable de iàire prati- 
quer la vertu & de faire fuir le vice. L'on 
répond que dans ce fyftcme la conlidération 
du bien & du mal lèra trop fouvcnt en- 
vifagée , non fuivanr leur difërence eflèn- 
tieUe & fpécifique & leur raport au tout, 
règle d'où pourtoîcm rciulter la pratique 
de la vertu & la fiiire du vice ; mais fui- 
vant leur diférence & leur raporr avec l'in- 
lérci de chaque particulier , ce qui cncraîne 
néceflàirement le renverfèmeni de toute 
morale. La droite raifbn où l'on prétend 
puifer l'obligiitioii morale , deviendra une 
règle arbitraire que l'on pliera à tous lès 
de^rs j dans la làcisfa^flion defquels chacun 
fixera Con bonheur. Un Straronîcien pour- 
ra , par exemple 1 convenir dans la fpécula- 
rion , qu'il cft conforme à la droite railon de 
pT^firer l'intérêt public à l'intérêt parricu- 
iier 1 mais quand il s'agira d'en faire l'a pli ca-' 
rion i lui-mêraejfadroite railon lui dira qu'il 
ne (ê joint à la (bciété civile qu'à caufè de 
l'avantat^e qu'il y trouve ; que dès qu'il y 
trouve (on malheurj il y doit renoncer ; qu'il 
ne doit s'intéreflèr au bonheur de fa patrie , 
qu'autant qu'il y participe lui-même , ^c. 

Cette objeârion au refte n'cft qu'un pui" 
Ibphifoe : car on prétend s'en fervir pour 
prouver qu'il y auroic un bien moral à 
D -t agir 
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agir conformément à la relation des cho(ês> 
parce que par-là l'on connibueroit au bon- 
heur de ceux de /on cfpece. Cette raifork 
feule ne peut établir qu'un bien ou un mal 
vatunl , & non un bien ou un mal TueraL 
Dans ce lifttme , la venu (èroit au même 
niveau que les pioduûions de la terre & 
que la bénignité des laiibns ; le vice ferott 
au même rang que la pcftc & les tempêtes j 
puilquc ces difcrentes choies ont le carac- 
lere commun de contribuer au bonheur oi% J 
au malheur des hommes. La moralité riC;! 
fauroit réfultcr fimplemeut de la nature, 
d'une aifeion ni de celle de fon éfet ; car 
qu'une chofe (uit raifonnable ou ne le foie 
pas , il s'en fuit (eulemcnt qu'il eft con- 
venable ou abfurde de la faire ou de ne la 
point faire ;. 8c ri le bien ou le mal cjuî- 
léfulce d'une a£tion , rendoic cette aûion. 
morale, les brutes dont lesaibionsproduï-.^ 
ièiu ces deux, éfets auroient te cataden^a 

Il y en a quf prëiendent que la volonté- 
de Dieu étant déterminée par l'éfet que les 
relations éternelles des choies font fur fou 
intelligence , ce font à proprement parler 
ces relations, & non la volonté de Dieu „ 
qui font l'obUgaiion; car, diiènt-ils, lï A 
poulfe B , & B pouffe C, Se C poulTe D ; 
c'eft à proprement parler A & non pas C 
qui poulTc D. Saiis eiittci ici daas aucune 
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ition (ut ee filicmc moderne de Phi- 
lolôphie , & fans examiner fi ces i-elations 
éternelles des cliofês peuvent être ancérî- 
eures aux aiîles de la volonté divine , G ce 
font des chofês diftindes de Dieu même , 
ou Cl elles ne fonr que des dépendances de 
les acributs , on le contentera de repondre 
à cette objeâiou par un exemple qui en 
fera (cntir le faax. Qii'un Roi comtnandc 
quelque chofe à ion fujct ; qu'on fuppofê la 
volonté du Roi décermiuée par les conicils 
d'un favoii , & celle du favori par les avis 
de quelque maSnrclle , de quelque domellr- 
que , e^-c ; peut-on dire que la volonté du 
Roi n'eft point ce qui met le fujet daiis 
l'obligation d'obéir ; mais que c'flt la vo- 
lonté de cette raaitreiTè ou de ce domcfti- 
que dont l'avis a été le premier mobile 
de l'ordre donné. De la première volonté 
à la féconde j & de la féconde à la troifie- 
me , dans l'ordre de la pro^reflîon dont on 
vient de ctttr l'exemple , il n'y a ni obliga- 
tion ni motif de devoir ; c'efl l'éfet na- 
iMrel d'une condc(cendance volontaire de 
la volonté du Roi à celle de Ion fujet , 
l'cfe: alors fe trouve produit par une eau (è 
morale Si, obligatoire. C'eft ainfi que dans 
l'hypothefe ci - defi'us , lorfqiie la volonté 
de Dieu eft déterminée par les relations 
naturelles des choies , c'cfï l'cièr d'une 
cadè natmelle j mais l'obligatioi» oir 
^"^ D } l'iiomrae 
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l'bomme eft de fè conformer à la volonté ^ 
Difu, w'tft punit fontiee iùr ce cjue ta volontî 
qui prefcric l'obligation eft conforme à' li, 
relation des chofes ; pulfqu'en ce cas la: ' 
■volonté d'un fubalteine pourroic devenir 
un principe d'obligation ; ce qui eft ab- 
furde : l'obligation où l'homme fe trouve 
efl: fondée fur ce que Dieu a le droit d'im- 
pofèr des obligations à fa créature , d'où- 
naît une relation morde , fuivanc laqueller 
un agent libre eft tnoialcnient obligé d'p^ 
béir à qui a droit de le commander. Toqfl 
l'art de ce ibphifme confille en ce qiMfl 
l'on confond les cauiès & tes étl-ts naiiiM 
rcls avec les principes & tes devoirs ma4j 
raux , & que la difërence qui le trouve dani 
la progrelTion entre les étets naturels pro- 
duits par la relation des ckofcs , & tes de- 
voirs moraux produits par le droit & 1» 
volonté que Dieu a de les impoier & l'obli- 
gation oii l'homme eft de s'y conformer , 
ie dérobe à l'ciprit à la feveut des carac- 
tères vagues de l'Algèbre qui en poiivanc 
iêrvir à exprimer tout , n'expriment néan- 
moins rien de précis ni de caradlérife.. 
Que l'on allîgne en éfet des propriétés fixes 
à chacun de ces caractères algébriques , qui 
depuis quelque rems font devenus de mode, 
dans les difcutîons de morale , & l'on < 
ftntira le ridicule. Soit donc dit par i 
leroplc , ( daiis un cas tïès vulgaire ) fi 1 

boule 1 
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mie A faic impreltion fur la main B', la 
main B fur l'éguille C , l'éguille C fur le 
doigt D ; dira-r-on que l'impreffioii que reC- 
iènc le doigi D efl: l'impreffiou de la boule 
A i que c'eii elle qui pique le doigt D Sc 
non i'éguille C i La parité cft éxaâe dans 
ces deux progreffions , & elle eft propre à 
faire connoitre leiifiblemenr combien les 
dcmonftrations algébriques font caprieufès 
& lôpliiftiques , toutes les fois qu'à des 
choies réelles quidifërent en qualité & en 
nature , l'on fubftitue des A , des B j des C, 
qui ne font que des termes abftraits 3 fans 
aucune propriéré caraftériftique. 

Au rcfte l'on peut oblèrver que dans 
cette objeftion , qui efl intentée à delTeiil 
d'afoîblir les preuves qu'on alegue pour 
faire voir que la volonté de Dieu tft le 
vi*ai principe de la morale , l'on fupofè ce 
qu'on veut combatre j piiifqu'on iupolë 
que la volonté de Dieu , n'importe par 
quelle caiilc elle fuit déterminée , prelcrit 
l'obfcrvation des devoirs moraux. C'cft 
le déftut de quelques autres objections qui 
ne renferment qu'une chicane honteulè Se 
frivole , & (ans comparaifon plus làcîle à 
dcmafquer. Je ne m'atacherai point à les 
réfuter en particuler. Il fufit d'en avoir 
fait oblèrver le carciflére pour en (aire 
connoitre le vice. 

D 6 Rêve- 
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Revenons aux argumens de M. Bay] 
dont l'elprU cit beaucoup plus philafbphi' 
que , Se en général moins fujei à des écarts 
que celui de ics pardfàns. "Ce qui vjeni 
il'êu."e expoic fait voir que l'Aihée ne Tiiu- 
loit parvenir à la connoillànce de lamorad 
licé des aâions proprement nommée, ij: 
rcftc encore à faire voir qu'en acoudanc k 
un Atkée le fentiment motal , Se qu'il 
connoit la dîfcrcnce edèniicUe qu'il y a 
dans les qualités des aiftions humaines » 
cependant ce (ammenc & cette connoif. 
lance ne font rien en faveur de l'argu» 
ment de M. Bayle , parce (]ue ces deux, 
choies, unies ne fuiîlent point pouc pori 
la multiiude à pratiquer la venu , ail 
qu'il eft néceflaije pour le maintien de la 
JbcJécé. Pour difcucer cette queftion à 
fond , il fèui cxamijicr jufqu'à quel point 
le (ëniimcnt moral fèul , peut influer fur 
la conduite des hommes pour les porter à 
Ja vertu ; & en (econd lieu quelle nouvelle 
force il aquierr ,, lorfqu'il agît conjointe- 
ment avec la connoillànce de la ditërencc 
eflcnlielle des choies ; diftindtion d'autant 
plus néccdàtre à obiêrvcr , qu'encore que 
nous ayoïïs reconnu qu'un Athée peut par- 
irenir à cette connollTance , jl eft néan- 
moins un genre d'Atliées qui en font en- 
tièrement incapables , & fur lelquels il n'y 
a par coiiféquent que le fcniiment moral 
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iêul qui puiflè agir. Ce fbiic les Athéci 
Epicuriens , qui préceiident que cou» en ce 
monde ii'eft que l'éfcc du hazaid. 

En pofanr que le iêntîmeju moral eft 
dans l'iiumroe un inftiuift , le nom de la 
cliofe ne doit pas nous nomper fur fes 
éfets , & nous faire imaginer que les im- 
preiïîons de l'îiïftinft moral ibuE auffi fortes 
que celles de l'inftinft animai dans les 
bruces. Le cas eft difëreiir. Dans la bruce , 
rinftinft étant le fèul principe d'aiftion', 
a une force invincible ; mais dans l'homme, 
ce n'eft à proprement parles qu'un pref- 
(èntiment olîcieux , donc l'utilité efi de 
concilier la ïaifon avec les pallions, qui 
toutes à leur lour déterminent la volonté. 
11 doit donc être d'autant plus foible , qu'il 
partage avec pluCeurs autres pjincipes Itf 
pouvoir de iious faire agit. La chofc 
même ne pouvoir être autrement , iàns 
détruire la liberté du. clioix, Le lèniiment 
moral eft (i délicat & tellement enttclaflc 
dans la. conftiiution de la nature humaine j 
il eft d'ailleurs ù ai/emenc & fi fréquera- 
menc éfacc , que des. perfor^Jit-s n'en pou- 
vant point découvrir les traces dans quel- 
ques-unes des aftions tes plus communes , 
en ont nié l'éxillcncc. On (croit zemé île 
le comparer à cette aparencc de blancheur 
que la philofophie expérimentale démontre 
£iie le véfultat du mêlang,e de toutes les 
cou- 
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couleurs fîmples ; réfulcat qui n*a point 
lieu , que le mélange ne fbit parfaîtemem 
égal. De même , à moins que toutes les 
paflions ne fbint bien tempérées & en 
quelque manière en équilibre , l'inftinÂ 
moral eft prefque fans force , {ans vertu j 
à peine peut -on l'apercevoir. De-ià l*oil 
doit conclure , que ce principe (èul eft trop 
foible , pour avoir une grande influence mt 
la pratique. 

D'ailleurs , lor{qu*on (upofè que ce fen- 
timent eft la règle , & fur tout lorj(qu*on 
fiipoie qu'il eft la feule règle des ^Gtioni 
humaines > il faut que fa reâiitude en qua* 
lité de règle, puiflè être bien connue & 
bien prouvée : mais c'eft ce qu'elle ne faa- 
roit jamais être à Tégard d'un Athée. Car 
Ittnt que l'on ne convient point que l'hom- 
me a été formé avec deflein & avec fà- 
ge(Tè , il eft impolTible de prouver qu'uni 
de (es défirs eft préférable à l'autre , quoi- 
qu'ils fbient direélement contraires. Lé 
défir dont on fe trouvera preflé avec le 
iplus de violence, fera toujours regardé 
comme celui qu'il eft le plus convenable 
de (àtisfaire , quelque opofë qu'il puifle 
être au fentiment moral. 

Enfin , quand même l'on acorderoit que 
le fentiment moral ne peut pas fe con- 
fondre aifëment avec les partions , parce- 
qu'il cui difere en ce qu'il a pour objet un 

t9Ut> 
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tout , la loralité d'une elpece entière ; an 
lieu' que les délits ou les pallions Ce ter- 
minent au fifteme perfonnel de chaque in- 
dividu ; il eft néanmoins certain que Ict 
actions humaines produites par les paf. 
fions , dégénèrent inlënriblemcni en habi- 
tudes , capables d'éfacer toute idée de lên- 
titnent moral dans l'ciprit de la plupart 
des hommes. Il y a parmi les nations une 
infinité de coutumes qui doivent leur nait 
fance à la violence de la crainte , de la 
concupîlccnce , de la colère ; coutumes bi- 
zarres , cruelles , inhumaines , qui ne font 
pas moins opofôes au fèntiment moral que 
les paiTIons qui les ont fait naitre. L'on 
peut juger combien ces coutumes font ca- 
pables d'éfacer les plus forces impreflîons 
de la nature & tout ièiiciment û'huma- 
nîté , par la pratique généialc qui a pré- 
valu cnrz ].'s nations les plus polies & les 
plus éclairées, iàvoir, celle a'expoler les 
en&iis ; faits que cette violation manifcfte 
de l'ateftion que l'inftinct infpite li force- 
ment en leur faveur , fut aoimpagnéc d'au- 
cun remots. Il y a un graiwi nombie d'au- 
tres coutumes lèmbicbles à celle-ci par 
leur dcpravalion , qu'on ne rapoite point i 
parcequ'on peut les trouver dans dtux au- 
teurs , l'un ancien , l'autre mclerne , Sextus 
Empiricus & Montagne. Si la coutume 
donc a a fort prévalu fur la vertu & fut les 
feûù- 



r 



8s Dissertation II. 

Jêncimens de la nature dans les Etats les 
mieux policés , où l'on cnfcignoit & oà 
l'on reconnoîfloic une providence , dans 
quelle coiifuùoii les choies ne tomberoieni- 
^cs pas , s'il n'y avoic d'autre barrière 
contre les paiïîons , que la foible idée du 
fEnciment moral î L'on ne tauroit objec- 
ter que ces coutumes vicîeuiès , capables de 
détruire tout lenciment de morale , font les 
éfëts naturels d'une religion faulîe , & que 
l'Atliéifme par conféquenc en tariroit I 
fôurce ; réiLcmple qu'oui a raporté ci-deiTasjl 
eft un cas purement civil , où la relij ' 
n'étoit intéreilee en aucune manière. 

Lorfque le fcnriment moral eft joint I 
la connoilîance de la difci'ence eilentielli 
des choies , il ift ceitain qu'il aquicrt beau- 
coup de force ; cai' d'un coté , cette con- 
noiflànce {èit à diftingucr le iênttment mo- 
ral , d'avec les pallions déréglées ôc vici- 
culês ; & d'un autre coté le leniimcnc 
moral empêche qu'en raifbnnaiu fur la di- 
fiirence efièntiellc des chojès , Teniende- 
mcnt ne s'égare & ne fubftitue des chimè- 
res à des réahtés. Mais la queltion eft 
de favoir , fi ces deux principes) indépcn- 
dament de la volonté & du commande- 
ment d'un fupérieur , & par conféquenc 
de l'atenie des récompenfês & des peines» 
auront allez d'influence fiir le plus grand 
nombre des hommes pour les déterminei: 
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^ la pratique de la vertu. Tous ceux qui 
ont ëtuiiié avec quelque attention , & qui 
ont tant foie peu aprofondi b nature de 
l'homme , ont tous Erouvé qu'il ne fufic 
pas de teconnoître que la vertu eft le (bu- 
verain bien pour être porté à la pratiquer. 
Il faut qu'on s'en fa0e une aplication per- 
Ibnelle , & qu'on ia conddere comme un 
bien feifant partie de notre propre bon- 
heur ; autrement clic ne fauroit nous ex- 
citer à former aucun défir : Et tel cft le 
caractère de l'homme , qu'il peut (è forger 
des idées de bonheur , & que de fait il 
s'en forge tous les jours , fans y faire inter- 
venir l'idée du plus giani bien poffïblc. 
Le plaifir de (atisfaire une palïion qui nous 
lirannilè avec force & avec vivacité &: qui 
a l'amour propre dans fes intérêrs , eft com- 
munémem ce que nous regardons comme 
le plus capable de contribuer à nôtre faris- 
faiftion & à notre bonheur. Les paflions 
étant très foavent opofees à la vertu & in- 
compatibles avec elle , il feut pour contreba- 
lancer leur éfet , mettre un nouveau poids 
dans la balance de la vertu , & ce poids ne 
peut être que les rccompenfès & les peines 
que la religion propotè. 

C'eft ce qui eft démontré de plus en plus 
par les obfervations que l'on 9 faites dans la 
diflèrtation précédente , fur la nature Se 
Voriginc de U Sociéic, L'intérêt perfon- 
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:1 qui eft le principal reflon de toutes les- 
liftions des hommes , en excitant en eux 
dts motifs de crainte âc d'elpérance , a pro- 
duit tous lès délbtdres qui ont obligé d'a- 
voit recours à la Société ; le même intérêt 
perfonnel a faggété les mêmes motift 
pour remédier à ces défôrdrcs , autant que 
la nature de la Société pouvoir le permettre. 
Une paiïion aulïi univer(elle que celle de 
Hntérêc perfoiinel , ne pouvant être com- 
batue que par ropolition de quelque autre 
paillon aulïi forte Se auiïî aftive , Se fê trou- 
vant beaucoup plus puiffànte qu'aucune 
autre , le (êiil expédient dont on ait pu le 
Icrvir j a été de la tourner contre elle-même 
en l'employant pour une fin contraire. La 
Société, incapable de remédier par (à pro- 
pre force aux délordres qu'elle devoit corri- 
ter-, a été obligée d'apeler la religion à fbn 
cours , & n'a pu mettre fon éficacité en 
œuvre qu'en conféqtience des mêmes prin- 
cipes de crainte & d'efpérancc. Mais 
«omme des trois principes qui fervent de 
tafè à la moralL',. le dernier qui eft fondé 
fur la volonté de Dieu & qui manque à' 
un Atliée , eft le (cul qui préicnte ces puiP. 
fans motifs , il s'en fiiit évidemment que 
la religion à qui ieule on en eft redevable, 
eft abfolument néceiraire pour le maintien 
& le bien-être de la Société ; ou bien en 
^autres paroles , que le fentiment moral 
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ic la connoiilànce de la diferencc cJlcntielle 
des chofès , réunis enfèmble , ne faiiroient 
avoir aflèz d'influence fur la plupart des 
hommes , pour les déterminer à la pratiï^ue 
de la vertu. 

. Je me fuis ^endu fur ce fujet , parcequ'il 
itoit néceflàire de débrouiller les. premiers 
principes de la morale , de les établir , &c 
d'en démontrer la vérité & la néceiïité > 
d'une manière qui les mît à l'abri des Co- 
phifmes dont on n'a point honte de le (èr- 
vir pour les obfcurcîc & tes faite révoquer 
en doute, 

M. Bayle a très bien compris que l'e%é- 
rance & la crainte font les plus puiiîans 
rellors de la conduite des hommes. Quoî- 
qu'après avoir dillîngué la diférence nam- 
telle des cho(ës & leur diférence morale , il- 
les aît enfnîce confondues pour en tirer ui* 
modf qui put obliger les hommes à la pra- 
tique de la vertu ; il a apparemment (entï 
l'inéficacité de ce motif, puifqu'il en » 
apcié un autre à fou (ccours , en fupofanr 
que le déiîr de la gloire & la crainEe de l'in- 
himic , iùfiroicni pour régler la conduite des 
Athées ; & c'cft là !e fécond argument donc 
il le fêrt pour défendre fon paradoxe, 

■- Un homme , d/t-ti , dcftitué de foi , 
f< peut être fort fendble à l'honneur dti 
«• monde, fort avide de louange ÔC d'encens, 
u S'il ic uouve dans un pays oiî ringraci-- 
«wdc 
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n tilde & id tbitibccie expoILiu les hora- 
ft mes au mépris , & où la générolicé & 
a la vertu feront admirées , ne doutez point 
n iju'il ne faflc profcilion d'être homme 
>■ d'iioiineur , & qu'il ne ioic capable de 
M reftituer un dépôt , quand même ou n« 
I. pourroit l'y contraindre par Its voyes de 
B la juftice, La crainte de pafler dans le 
K monde pour un traître Ôi pour un co- 
ït quin l'emportera fnr l'amour de l'aigcnt. 
» Et comme il y a des perfonnes qui s'cx- 
n pofent à raille peines & à mille périls 
" pour l't vanger d'ime ofenië qui leur : 
n été faite devant très peu de témoins , St^ 
« qu'ils pardonncroient de bon cœur , s'il*i 
" ne craignoient d'encoudr quelque inl 
" mie dans leur voilmage j je crois i 
" même que malgré les opodtions de fa 
« avarice , un homme qui n'a point d( 
" religion , cft capable de reftituet un ilépi 
■■ qu'on ne pcurroit le convaincie de reti 
" nir injuftcment , lorlqu'il voit que 
« bonne-foi lui atirercra les éloges de toui 
« une ville , & qu'on ponvroit un jour liai 
" faire des reproches de Con infidélité, oîif' 
" le foupçonner k tout !e moins d'une chofè 
" qui l'empêcheroit de paflèr pour un hon. 
- nêtc homme dans î'efprii des autres, 
» Car c'eft à l'eftime intérieure des autres 
"que nous alpirons fur- tout. Les gcftcs 
<• &i les paroles ^iii mart^ueui ccKe cllime , 
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I» ne nous plai(cnt qu'autant qae nous nous 
" imaginons que ce font des fignes de te 
" qui le pailê dans l'elprîc. Une machine 
" qui vieiidroît nous faire la révérence , Sc 
<• qui fbrmeroic des paroles flateufes , ne 
n ièroic guère propre à nous donner bonne 
" opinion de nous-mêmes , parce que nous 
" laiirions que ce ne iêroicnt pas des fignes 
" de la bonne opinion qu'un autre auroic 
" de notre mérite. C'eft pourquoi celui 
■' dont je parle , pourroit facrifier fon ava- 
■' rice à fa vanité , s'il croyoil {êulemenc 
" qu'on le {bupçonneroic d'avoir viole les 
■■ loix iacrées du dépôt. Et s'il le croyoit 
■■ à l'abri de tout fbupçon , encore pour- 
■• roir-il bien (è rétoudre à lâcher fa prîlè , 
'• par la crainte de tomber dans l'incon- 
" vcnient qui eft arrivé à quelques-uns , de 
" publier eux-mêmes leurs crimes pendant 
" qu'ils dormoient , ou pendant les tranf^ 
•i ports d'une fièvre chaude. Lucrèce (êfcrc 
•• de ce motif pour porter à la vertu les 
« hommes fans religion *. " 

On conviendra avec M, Bayle que le 
délir de l'honneur & la crainte de l'infe- 
niie , (ont deux puillàns motifs pour enga- 
ger les hommes à (è conformer aux maxi- 
mes adoptées par ceux avec qui ils conver- 
ièntj & que les maximes reçues parmi les 
nations civitiiees , non toutes les maximes , 
mais 
t Pitts. div. th. l'^f. 
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mais la plupart ; s'acotdeiit avec les reglcj 
invariables du julte ; nonobflant tout ce que 
Sexcus Empiricus & Montagne ont pu 
dire de contraire , en conféqucuce de quel- 
ques exemples dont ils onc voulu rirer une 
conféquence trop générale. La vertu con- 
tribuant évidcmnaent au bien du genre 
humain , & le vice y mettant obftacle , il 
n'eft point furprcnanc qu'on ait cherché i 
encourager par l'eftime & la lépucarion 1 
ce que chacun en particulier trouvoit tendre 
h. fon avantage ; & que l'on eîc tâché de 
décourager par le mépris & l'infemie , ce 
qui- pouvoir produire un éfet opolé. Mais 
comme 11 efl: certain qu'on peut aqucrir la 
réputation d'honnête homme , prefque aulTî 
(îirement & beaucoup plus aifémenc Si plus 
prompiement , par une hipocrilie bien coti- 
ccnée Si bien foutenue , que par une pra- 
tique lincere de la vertu ; un Athée qui 
n'eft retenu pai' aucun principe de cou- 
Cience , choifira fans doute la première voyc 
qui ne l'empêchera pas de (àtisfeire en 
ftcrct toutes les pallions ; au lieu que de 
l'autre manière , la paifion d'une gloire 
mondaine niettroit toutes les autres pallions 
aux priles j & le déchireroit par mille com- 
bats intérieurs qui fè fuccéderolent fans fin. 
Il (èroic toujours dans la dure nécelTîté, 
comme M. Bayle s'exprime , de facrifier 
fon Avarice À fa vdnitt ; lituatiou à la- 
quelle 
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•Uc il tâchera fans douie de (c ibuftraîre. 
GonteiiE de paroÎEte vercueux en public , il 
agira en felérac lorfqu'il ne craindra pas 
d'être découverc , Si ne conlulteL^a que lès 
inclinations vicieufcs , Ibii avarice , fa cupi- 
dité , la paillon criminelle dont il fè trou- 
vera le plus violemment dominé, U eft 
évident cjne ce fera là en général le plan de 
toute pcrloniie , qui n'aura d'autre motif 
pour le conduire en lionncte homme , que 
le défir d'une réputation populaire ; Se il 
paroit même que M. Bayle l'a lènti , puit 
<jue pour fouienir qu'un Athée pourroit fui- 
vre les règles de la vertu , lor/qu'il pourroit 
s'en di(pcn(èr fans Ce rendre fufpeâ: , il 
(upofe ^«'i/ craindra de publier lui-même fes 
crimes en fotige , oh fendant Us tranffens 
d'une fièvre chaude. L'Athéilme paroit ici 
dans toute Ta milère & la nudité , puilque 
les deux plus habiles apologiftes, Bayle & 
Lucrèce, font obligés d'avoir recours à un 
argument , Il l'on peut trancher le mut , auiïi 
pitoyable. U eue été à fouhaiter que M. 
Bayle eût nommé quelques - uns de ceux 
qui depuis Lucrèce jufqu'à lui ont été rete- 
nus par cette crainte. Il faut bien peu 
connoicre la nature de l'homme, pour s'ima- 
giner qu'un événement éloigné , polTible il 
eft vrai mais peu probable , ait quelque in- 
fliv;nce fur la détermination de la volonté , 
lorAju'on délibère fur une at^on impur- 
lante. 
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tance , & que l'oi'i iè trouve ataiflë lous !■ ' 
conlidération des vues incertaines & compli- 
quées du bien Se du mal. Et quand même 
on iupoièroir que l'Athée de M, Bajlc 
pourroit être déterminé pac un motif de 
•vaniîé , il n'échape cependant point à la 
crainte du danger dont cet- auteur tâche de 
iè prévaloir pour foutenir fon ièniiment. 
D'agir par vanité ou par hipocrific , l'un 
n'eft pas moins méprilable que l'autre j & 
le premier eil le plus ridicule , parceque 
tout l'a\'antage qu'on (c propoiê eft pure- 
ment idéal. Or il eft aulTî poilible qu'mi^ 
Athée le trahiilè en {onge , ou dans "*i;i 
rranlport de cerveau , lur l'un de ces poitM^I 
que fur l'autre. «. 

On pourroir néanmoins acorder à M. 
Bayle , que fon Athée feioit intimidé par 
la crainte que Con hipoctide , quelque bien 
fburcnue qu'elle put être , ne fur découver- 
te , fans lui acorder que ce motif (cul icroic 
capable de lui en feire abandonner la pra- 
tique. Quoique l'eftime en général Ibit 
atachée aux bonnes actions apstences , £c 
l'infamie aux méchantes adions , il n'y a 
cependant point de vertu , à en juger com- 
me on le doit par les marques extérieures j 
qui procure plus univerlcllemem l'eftimc 
populaire que les richeflès & le pouvoir ; il 
n'y a pas d'infamie qu'ils n'éfacenc & qu'ils 
lie couvrent. L'hipocride , nonobftanc 
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tèUtes les craintes qui peuvent Tacompâ- 
gner , tentera toujours fortement un honvne 
que l'on fapoiè làns autre principe que celui 
de la vanité , en lui présentant Tapas flateur 
de pouvoir s'enrichir aifëment par jfès injuC- 
tfces décrètes ; apas fi atrayânt qu'en lui don- 
nant les moyens de s'âtirer l'eftime exté- 
rieure du public , il lui procure en même 
temps la facilité de fatis&ire Ces autres paA 
fionss & dore pour ainfî dire les manbeu vres 
fecretes dont la découverte incertaine ne 
peut jamais produire qtf un éfèt paflàger j 
promptement oublié, & toujours réparé par 
Pëclat des richeffès. Car qui ne fait que 
le commun des hommes , & c'eft ce dont il 
cft uniquement queftion dans cette contro- 
verfe , fc laiflè tirannifer par Popinion ou 
Teftime populaire ; & qui ignore que Tet 
rime populaire eft inféparablement atachée 
aux richeflès & au pouvoir ? 

Après bien des détours , M. Bayle eft 
comme forcé de convenir que l'Athéifme 
tejid par fa nature à la deftrudrion de la So- 
ciété ; mais à chaque pas qu'il cède , il fc 
faîf un'nouveau retranchement. U prétend 
donc qu'encore que les principes de TA- 
théïfme puiflènt tendre au bouleverfement 
de la Société , ils ne la ruineroient cepen- 
dant pas , parceque les hommes n'agiflènt 
pas confëquemment à leurs principes , & 
ne règlent pas leur vie lur leurs opinions. 

ToM. L E II 
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ïl avoue que la chofe cft fort étrange , mai^ 
il fbuticnt qu'elle n'en eft pas moins vraye , 
ëc il en apelle pour le fait aux obier varions 
du genre humain. <« Si cela n'étoit pas , 
€f dk'il y comme feroit-il poflîble que les . 
«i Chrétiens qui connoiflent fî clairement 
r« par une révélation foutenue dotant des 
miracles , qu'il faut renoncer au vice pour 
être éternellement heutcux , & pour- 
n'être pas éternellement malheureux , 
qui ont tant d'excélens prédicateurs , tant 
ex de directeurs de confience 3 tant de livres 
« de dévotion \ comment fcroit-il poflîble . 
CI parmi tout cela , que les Chrétiens vé- 
« cuflcnt comme ils font dans les plus 
« énormes déréglemens du vice ?.,.... 
« [Dans un autre endroit en parlant de ce 
Ktcontrafte , ] Cicéron l'a remarqué à 
r< l'égard de plulieuts Epicuriens , qui.étoi- 
ct ent bons amis , honnêtes gens , & d'une* 
<« conduite acomodée 9 non pas aux défirs- 
« de la volupté , mais aux règles de la rai- 
« {on. Ils vivent mieux y dit-il, qu'ils ne 
ft parlent , au lieu que les autres parlent 
« mieux qn^ils ne vivent. On a fak une 
€i fèmblable remarque fur la conduite des 
« Stoïciens. Leurs principes étoient que 
« toutes choies arrivent par une fataUté Ci 
C4 inévitable 3 que Dieu lui-même ne peut 
« ni n'a . jamais pu l'éviter. Naturelle- 
w ment cela les devoit conduire à ne s'ex- 
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♦t citer à rien , à n'ufèr jamais ni d^éxhor- 
r< tarions , ni de menaces , ni de cenfiires , 
«» ni de promeflès. Cependant il n^y a 
« jamais eu de philofbphcs qui fe fbyent 
» plus fèrvis de tout cela qu'eux > & toute 
« leur conduite fàifbit voir qu^ils lècroyoi- 
« cnt enticremeut les maitres de leur deC- 
x€ tinée. » De ces difërens exemples , M. 
Bayle conclut que la religion n'eft point 
aullî utile pour reprimer le vice comme on 
le prétend , ni que l'Athcifme ne caufc 
point le mal que Ton s'imagine , par Pcn- 
Couragement qu'il donne à la pratique du 
vice , puifque de part & d'autre on agit 
d'une manière contraire aux principes que 
l'on fait profbtfion de croire, // firoh /;/- 
fini y ajoute-t-il en termes formels , de far^ 
trourir toutes les biz.arreries de l* homme. Cejl 
an monftre fins mofifirueux que les centaures 
Cfr Ia cWtm^ere de lafahle ^. 

A entendre Mr. Bayle , l'on (èroit • tenté 
de fupofer avec lui quelque obfcurité myl- 
icrieulc dans un procédé fi extraordinaire , 
& de croire qu'il y auroit dans l'homme 
quelque principe bizarre qui le dilpofèroit , 
fans fa voir comment , à agir contre fès opi- 
jiions quelles qu'elles fullent. C'eft ce qu'il 
doit néccflairemcnt fupofer, ou ce qu'il dit 
ne prouve rien de ce qu*il veut prouver. 
Mais Cl ce principe , quel qu'il fbit , loin de 

porter 

f Tenf^dherf.ch, 13^, 145. 17^ 9&f' 
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porter l'homme à agir conftamcnt d'une 
manière contraire à la créance, le pouflc 
quelquefois & violemment à agir confor- 
mément à {es opinions ; ce principe ne fa- 
Vorife en rien l'argument de M. Bayle. 
Si même après un examen, l'on trouve que 
ce principe fi myftéricux & fi bizarre , n'cft 
autre chofe que les paflîons irréguHeres & 
les défirs dépravés de l'homme , alors loin 
<le favorilèr l'argument de M. Bayle , il eft 
diredement opofè à ce qu'il fbutient : or 
c*eft-là le cas , & heureufement M. Bayle 
ne fauroit s'empêcher d'en faire l'aveul 
Car quoiqu'il afeéte communément de don- 
ner à la perverfité de la conduite des hom- 
mes en ce point , un air d'incompréhenfibi- 
lité pour cacher le fophifme de fbn argu- 
ment, cependant lorfiju'il n'eft plus fiir fes 
gardes, il avoue Se déclare naturellement 
les raifons d'une conduite fi extraordinaire. 
«L'idée générale, dit-il , veut qu'un hôm- 
ci me qui croit un Dieu , un Paradis & un 
«Enfer, fade tout ce qu'il connoit être 
« agréable à Dieu , & ne faflè rien de ce 
ce qu'il fait lui être défagréable. Mais la 
« vie de cet homme nous montre qu'il fait 
«tout le contraire. Voulez- vous fçavoir 
«la caulè de cette incongruité ? La voici. 
« C'eft que l'homme ne fè détermine pas 
« à une certaine adbion plutôt qu'à une 
« autre , par les connoifl'ances générales 

« qu'il 
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n qu'il a de ce ciu'il doit foire , mais par ic 
" jugement particulier qu'il porte de cha- 
«ijiiechofc lorfqu'il eftfurlc poiut d'agir, 
" Or ce jugemeuc particulier pput bien 
«i être conforme aux idées gcnéraies que 
« l'on a de ce qu'on doit faire , mais le 
«plus (buveiic il ne l'eft pas. Il s'acom- 
« mode prc[que toujours à la çaffion do- 
«minante du cccur, à la j'cnte du lempé- 
« rament , à la force des habitudes contrac- 
«técs. Si au goût ou à la {ènfibiUté qae 
•I l'on a pour de certains objets, drc.^. ". 
Sic'eft là le cas, comme ce l'eft en éfet, 
on doit nccellàirement tirer de ee prin- 
cipe une con/equence direftement contraire 
à celle qu'en tire M, Bayle i que fî les 
hommes n'agiflènc pas conformément à 
leurs opinions , & que l'irrégulîarité des 
paflîons & des dciîts foie la caulê do cette 
pcrverliié , U s'en fuivra à la vérité qu'un 
Théifte religieux agira fouvcnt contre (es 
principes , mais qu'un Athée agira confor- 
mément aux liens ; parcequ'uii Atliée & un 
ThéiÛe iàtisfont leurs pafTîons vicieuiès , te 
premier en (îiivant les principes S< le ièconct 
«n agiflânc d'une manière qui y eft opofée. 
Ce n'eft donc que par accident que les 
hommes agilTent contre leurs principes ; 
feu lement lorfquc leurs principes [è trou- 
^^' 1 opoGtion avec leurs pallions. On 
voit 
WnJ.iiv. ffc. iji, 
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voit par-là toute la folblcdè de l'argument ■ 
de M. Bayle j lor(qu'il eft dépouillé de -la 
pompe de l'éloquence &. àc la perplexité 
qu^y jettent I,' abondance de (es difcours , le 
faux éclat de (es raifonnernens captieux , ■ & -J 
la malignité de les réflexions. J 

A la vérité , il eft encore d'autres cas , 
,que ceux des principes combatus par les 
.padîons, où l'homme agit conn*e les opi- 
nions J &: c'cft lorfquc fcs opinions cho- 
quent les ientimens communs du genre 
humain , comme le faralilîne des Stoïciens , 
& la prédcftination de tjuelques Seûes 
Chrétiennes Mais l'on ne peut tirer de ces 
exemples , aucun argument pour (bute- 
nic& juftificr la doiirine de M. Bayle. Cet 
habile controveriite en fait néanmoins 
ufâgc , en iniinuant qu'un Athée qui nie 
l'cxiftence de Dieu , agira auffi peu confor- 
mément à fon principe , que le fatalifte qui 
nielahberté, & qui agit toujours comme 
s'il ia croyoit. Le cas eft diferent. Que 
l'on apiique aux fac-iliftes la raifon que M. 
Bayle affigne lui-même pour la contrariété 
qu'on obd'rve enti'e les opinions &.lesatti- 
ons des hommes , on reconnoîtra qu'uu 
fetalifte qui croit en Dîeu , ne fauroit fe fèr- 
vir de iês principes pour autorifer Ces par- 
iions j car quoiqu'en niant la liberté , il en 
doive naturellement réfulcer que les adions 
n'ont aucun mérite , néanmoins le fatalifte 
reconnoiirant un Dieu qui réconipciifc ^cj 
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«m punît les hommes, comme s'il y avoir 
dii mérite dans les ailions, il agit au(ïi 
comme s'il yen avoir réellement. Ocez an 
fetalifte là créance d'un Dieu , rien alors ne 
l'empêchera d'agir conforoiémenc à fou 
opinion, enforte que bien loin de conclure 
de (bii exemple que la conduite d'un Athée 
démentira fts opinions , il eft au contraire 
évident que l'athéifiiie joint au fatalirme ■ 
téalilèra dans la pratique les IpécuUrJons 
tjue l'idée feule du lïitalilme n'a jamais pu 
feire pafïèr jufque dans la conduite de ceux 
qui en ont fouienu le dogme. 

Si l'arguraenr de M. Bayle eft vrai eii 
quelque point , ce n'eft qu'autant que fbn 
Athée s'écarteroit des notions fuperficiellcs 
& légères j que cet auteur lui donne fur ta 
nature de la vertu Se des devoirs moraux. 
En ce point , l'on convient que l'Athée eft 
encore plus porté que le Théifte , à agir 
contre (es opinions. Le Théifte ne s'écar- 
te delà vertu, qui fuivanc Tes principes eft 
le plus grand de tous les biens , que parce- 
■ que Cçs paiTions l'empêchent dans le mo- 
ment de l'aétion, de confidérer ce bien 
comme partie néceftàjre de ion bonheur. 
Le conflit perpétuel qu'il y a encre /à rai- 
fon Se iês palTîons 3 produit celui qui fe 
trouve encre fa conduite & fts principes. 
Ce conflit n'a point lieu chez l'Athée. Ses 
" icipes le conduifcnt à conclure que les 
E 4 plaifirs 
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plaiiïrs fèntîiels loue les plus grands de totiï 
les biens ; & fès paflîons de concert avec 
des principes qu'elles chériflènc, ne pea- 
Ycnt manquer de lui faire regarder ce bien 
comme partie néccllaire de fôn bonheur ; 
motif dont la vérité ou l'illufion détermine 
nos adtions. Si quelque cholè cft capable 
de s'opoicr à ce déibrdre , & de nous faire 
regardei' la vertu comme partie nécedair» 
de notre bonheur , ( car jufque-là elle ne 
fauroir être qu'un motif inéficace ) (èra-ce 
l'idée innée de la beauté i Sera-ce la con- 
remplaiion encore plus abftraite de la 
difërenge eilentielle d'avec le vice ? Ré- 
£éxioiis , qui font les feules dont un Athée 
puiflc faire uiage. Ou ne fcra-ce pas plutôt 
l'opinion que la pratique de la vertu , telle 
religion rcnfèiguc , cfl accompagnée- 
'une récompenfè infinie , & que celle du 
vice cft acompagnée d'un châtiment égale- 
ment infini ? On peut obfecver ici que M. 
Bayle tombe en contradidion avec lui 
même. Là, il voudroit taire acroire que 
le fèntiment moral fit la diférence edcntielle 
des chofès rufifènc pour rendre les hommes 
TCrtueux ; & ici , il prétend que ces deux 
motifs réunis & ibutenus de celui d'une- 
providence qui récompeufè & qui punit , ne 
font prefque d'aucune éficacité. 

Enfin M. Bayle abarwfonne le raiJbn^f- 1 
ment, qui eft fon forEj fâ dernière re£.-J 

fouiceJ 
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■ce eft li'avoîr recours à l'expérience , &c 
c'eft par là qu'il prérend foucenir (athefè, 
en faifant veir qu'il y a eu des Athées qui 
ont vécu moralemciic bien , &: que même 
il y a eu des peuples enciers qui le font 
maintenus fans croire l'éxifl:ence de Dieu. 
Suivancluij la vie de pludcurs Athées de 
l'antiquité prouve pleinement que leur 
principe n'entraîne pas nécedaîrcmcnt la 
corruption des moeurs. Il en alégue pour 
exemple Di agoras, Théodore, Evémere, 
Nicaiior & Hippon ; Philoiophes dont la 
vertu a paru Ci ailmirable à un Père de 
l'Egli(è, qu'il a voulu en enrichir la reli- 
gion & en faire autant de ThéiÛes, quoi- 
que toute l'antiquité les reconnoi0è pour 
Je francs Athées. Il deiccnd enfuite à 
Epicurc & à fcs (eftatcurs , dont la con- 
duite, de l'aveu de leurs ennemis , étoit 
irréprochable : il cite Atticus, Caflîus, & 
Pline le Naturalifte. Enfin il finie cet 
îUuftre catalogue par l'éioge de la vertu 
de Vanini & de Spinoza. Ce n'eft point 
tout. Il cite des nations entières d'Athées, 
que d'es Voyageurs modernes ont décou- 
vertes dans le Continent & d^ns Its illcs de 
l'Afcique &: de l'Amérique ; & qui peur 
les ma'uts, l'emportent fui-la pliip::;t dïs 
Idolâtres qui les environcnC. .il eft vrai 
que ces Athées font des fauva^cs, fans 
ioûtj fans magifti-jt?, fans police civile ; 
E j inais 
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maisde ccscirconftances il en cire >dcs rai^ 
fbns d'autant plus fortes en faveur de Ion 
icntiment : car s'ils vivent pûiiîblement hors 
de la fociété civile , à plus forte raifon le 
feroient-ils dans une fociété où* des loix gé- 
nérales empêcheroient les particulieis de 
^commetre des injuftices, il cft fi enchanté 
de cet argument qu'il le réduit à cet enthy- 
tcme. Des peuples Athées > divifés enfamii^ 
les indépendantes, fefont maintenus Àe^ t^ms 
immémorial dàaas VAméri(f»eJans auci0ft€ loi^ 
Donc a fins forte raifin , ils -fe feroienif 
maintenus s'ils fe furent réunis fous un msitr& 
êommun , c^ fous un Code diftributeur d& 
feines^ de récompenfes ^. 

L'exemple des Philofophes qui quoiqu**- 
Athées y o»t vécu moralement bien , ne 
prouve rien par raport à l'influence que l'A- 
théifmc peur avoir fur les mœurs des honr- 
«les en gci>éral; & c'eft là néanmoins le 
point dont il cft queftion. En éxaminam 
les motifs difërens qui engageoient ces 
Philofophes à être vertueux 5 l^on verra 
que ces motifs qui étoient particuliers à 
leur caraftere , à leurs circonftances , à leurs 
Jeflèins , ne peuvent agir fur la généralité 
i'un peuple qui ftroit ihfefté de leur prin- 
cipe:. Les uns étoient portes à la vertu 
far le fentiment moral & la diférence- 

eflen- 

^ fenf. div. ci}. 17 ^> & c^min, ^e ces }enf, ch. 
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«lïèntielle des chofes , capaples de faire éfcc 
fiirun petit iiombre d'hommes ftudieux > 
contemplatife , & qui joignent à un heureux 
naturel, un efprit délicat & rafiné : mais 
l*on a fufifament fait voir que ces motifs 
font trop foibles pour déterminer le com- 
mun des hommes. Les autres agiflbient 
par paffion pour la gloire & la réputation ; 
mais quoique tous les hommes reflentenc 
cette paffîon dans un même degré de force , 
ils ne l'ont pas tous dans un même degré de 
4élicate(Ic : la plupart s'embaraflcnt peu de 
lapuifcrdans des (burces pures; plus iènfi- 
bles aux marques extérieures de refpeâ: & 
.de déférence qui Tacompagnent qu'au 
plaifir intérieur d^ la mériter , ils y mar- 
"cheront par la voye -la-pius aiféc , & qui 
mettra le moins d'obftacle à la fatisfaition 
ide leurs^ autres paflîons> & cette vpye n'eft: 
point celle de la vertu. Le nombre de 
ceux fur qui ces motife font capables i'agir 
«ft donc très petit , comme Pojaponace îuî 
-meme'en a fait l^aveu , ainfi qu'on l'a vu 
idans la diflertation précédente. Ce font 
là néanmoins les motifs les plus pui(Tans 
^ue les philofophes Athées peuvent aléguer 
•pour infpirer b pratique de la vertu. Les 
autres motifs ctoîent confinés à leur fède; 
c'étoît l'envie d'en foutenir l'honneur & 
le crédit, & de tâcher de l'anoblir par ce 
faiu luftrc. Il tù étonnant jufqu'à quçj 

E 6 poinc 
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point ils éioicnt préocupés & poflfïdfe de 
ce défir. L'hiftoire de la converfàcion. de 
Poispée & de Poiidonius. le Scoïque , qpi 
eft raporcée dans les Tufculanes de Cicé- 
ron 3 en eft un exemple bien remarquabLr. 
O douLeur ! difoir ce Philofbphe malade & 
fou&anc, tes éforts fint vamsytu feus être 
incommode y mmsje n^ avouerai jamais que tu 
fois un mal ^ Si la crainte de fè rendre 
ridicule en défavouant &% principes , peut 
engager des hommes à fe faire une & 
grande violence > la crainte de fè rendre 
généralement odieux n'a pas été un moof 
moins puifiànt. pour les engager à la prati- 
que de la vertu. Cardan lui même recon- 
noit que l*Athéilme tend naturellement à 
rendre ceux qui en font les partifans , Pobjpt 
de l'exécration publique. De plus le foin 
de leur propre confèrvation les y cngageoir. 
Le magiftrat avoit beaucoup d'jndulgencc 

pour 
> Solebat narrera Fompeias , fe . . . . audirt 
ToluifTc PofîdaHiuiil .fedcum audivilTct , eum cra- 
irhcreflc aseri]m,quodv'eheincntereji]sartus labo- 
rarent ,. voIuifTe caixien DobilLfliniuxn philofophusi 
Tifere : quem ut vidiiTet & falutaviiTct . . . .ma^ 
leile fe dixifîet ftrre quod eum non pofTet audirc ; 
arilie^Tu vero inquit ^ potes : nec coaimittam ot 
dolor corporis- efficiac . ut ftuftra tantus vir ad me 
vénerie, itaqne narrabat , eum graviter & copiofe 
de hoc ipfo , oiliil efTebonum m(\ quod honeflum 
effet, cubantemdifputavifïe : cumque quafî faces 
ci doloris admoverentur , nrpedisifTeî-nibil agis 
dolor :quamvis ^s moleftus , numquam te ejQe ccji^ 
jltcbox aialujEn. Tufi, Hi/^Jih. x. ca^ i^. 
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pour les (péculations philofbphiqucs, mais 
î'Aïhéifme éiaju en général regardé com- 
me tendant à renverièr la rociécéj (ouvcnt 
il ^éployoit toute (a rigueur contre ceux 
qui vouloieiu l'établir, enforce qu'ils n'a- 
\oîcnt d'autre moyen de défarmer fa ven- ' 
Kcance , qu'en perfuadaui par une vie 
exeraplaire que ce principe n'avoit point eii 
tui-méme une iiifiue!;ce fi funefte. Tous 
ces motifs étant particuliers aux fccles des 
Philorophes & à leurs circonftances , les 
pratiques vertueulês qui en réliiltoient j ne 
prouvent rien contre le point dont îi cft 
ici queftion. 

Par ïaporc aux nations ^e (âuvages A- 
thées qui vivent dans l'état de nature fans 
fôciélé civile , plus venueufement que les 
idolâtres qui les environnent ) fans vouloir 
révoquer le fait en doute , il fufira de ra- 
pclcr ce que nous avons obfèrvé lîir la 
nature de la fociétc dans la prémiei-e diflèc- 
lation , pour démafquer le fophifme de cet 
argument. 

Il clf certain que dans l'état de (bcictc 
les hommes font conftament portés à ea- 
fi'cindre les loîx. Pouc y remédier la 
Société eftconftemcnt ocupéc à iouteiiîr 8c 
â augmenter la force 3: la vigueur de Tes 
ordonnances. Si l'on recherche la caafe 
de cette pervcrfitc , on trouvera qu'il n'y 
«a a point d'autre que le nombre Se la 
Trio-, 
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violence des défirs qui naiflènt de nos bc- 
ibîns réels ou imaginaires. Nosbefbins réels 
font néceflàiretnenc & invariablement le$ 
mêmes; extrêmement bornés en nombre, 
extrêmement aifés à fatisfaire. Nos beforns 
imaginaires font infinis /fans mefure, {ans 
règle , augmentant éxadement dans la même 
proportion qu'augmentent les arts delà vie. 
Or les arts de la vie doivent leur origine 
•à la fociété civile ; plus la police en cfl 
parfaite, plus ces arts font cultivés & per- 
-fèftionnés , plus on a de nouveaux bcfbins , 
plus on a de nouveaux & d'ardens défîrs j 
&la violence de ces défîrs qui ont pour 
objet de fatisfaire des béfbins imaginaires , 
■cfl beaucoup plus forte que celle des défîrs 
ibndés fur les befbins réels ; non feulement 
parcequc les premiers font en plus grand 
nombre , ce qui fournie aux paflions un 
"exercice continuel : non feulement parcc- 
qu'ils font plus déraifbnnables , ce qui en 
rend la fatisfadfcion plus dificlle, & que 
n'étant point naturels , ils font fans meftire ; 
mais principalement parcequ'une coutume 
vicieufè a ataché à la fatisfààion de ces be- 
(bins une efpcce d'honneur & de réputa- 
tion qui n'efl point attachée à la fatisfadtion 
des bcfbins réels. C'efl en conféquence de 
ces principes que nous avons fait voir que 
toutes les précautions dont la prévoyance 
tjpnainc cfl capable /ne font point fufîfàntes 

'par 
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PWPiJilles - mêmes pour maintenir l'écac 
"de foàéié , Se qu'il a été nécefîaire d'avoir 
recours à quelque autre moyen. Mais 
dans l'etat de nature où l'on ignore les arts 
de la vie , les befuins des hommes fïjnc 
réels i ils (ont en petit nombre , & il pft 
aifë de les fâtisfaire. La nourituve & Hia- 
billcmenc font tout ce qui eft néceflaire an 
fbucîcn de la vie ; & la providence a abon- 
dament pourvu à ces belbins , enfotte qu'il 
ne doit guère y avoir de diipures , puifqg'jl 
Ce trouve prefque toujours une abondance 
plos que iufilante pour faiisfairc tout le 
monde. 

Par là , on peut voir clairement com- 
ment il uft polïîble -que cecte canaille 
d'AtUées j s'il eft permis de le (crvir de cette 
exptelïion , vit paiiîblemcnc dans l'état de 
nature } & pourquoi la force des loix hu- 
maines ne pourroit pas retenir dans l'onlrÈ 
•Se le devoir une Ibciéré civile d'Athées. 
Le fophifme de l'entytherae de M. Bayle 
fè découvre de lui-même. Il n'a pas fbu- 
teiMi ni n'auroit voulu foutenir que ces 
Athées qui vivent paifiblemenr dans leur 
■<tat prélènt , fans le frein des loix hu- 
maines j vivroienC de mÉme fans le fecoiir^ 
des !oix après qu'ils auroient apris les 
«rrs de la vie qui font en ulage pai'mi 
les nations civilifées. il ne nieroit pas , 
ftns doute , que dans la (bcîéré civile 
^Mi tift inrépaiT-blcinen: acompagnéc du 
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progrès des arts > le frein des loîx eft 
abfolumenc néceilaire. Or voici la .ques- 
tion qu'il efl naturel de lui faire. Si un 
peuple peut vivre paifiblement hors de la 
ibciéte civile fans le frein des loix , qui ne 
{àuroit fans ce frein vivre paifiblemenc dans 
Tétat de fociété , quelle raiibn avez-vous 
de prétendre que -quoiqu'il puiflè vivre pai- 
fiblement hors de la fociété fans le frein de 

^ ■ 

la religion , ce frein ne devienne pas^ nécef- 
faire dans l'état de fociété ? La réponfê 
à cette queflion entraîne néceflàirement 
Téxamen de la force du frein qu'il faut 
impofèr à l'homme qui vît en fociété , ma- 
tière que nous avons déjà difcutée. 

On peut obfèrver qu'il règne un artifice 
uniforme dans tous les fbphifmes dont M. 
Bayle fait ufâge pour foutcnir fbn para- 
doxe. Sa thele étoit de prouver que l'A- 
théifme n'efl pas parnicieux à la fociété , & 
pour le prouver il cite des exemples ; mais 
quels exemples î De fbphifles , ou de fàu- 
vages ; d'un petit nombre d'hommes fpé- 
culatifs fort au deflus de ceux qui dans ua 
Etat forment le corps des citoyens > ou d'une 
troupe de barbares & de fauvages infini- 
ment audeflous d'eux i des exemples en 
•n mot , dont on ne peut rien conclure par 
raport au commun des hommes , & à ceux 
d'entre eux qui vivent en fociété. 

Pif- 
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Examen dts fent'imeus de A/. 
Mtoidev'ille , auteur de la fàbic de* 
Abeilles , ftr l'utilité' Me vices dM* 

C'EST un ffaradoxc bien iftraiige que 
celui qui a été avaiv:é par M. Mande- 
Tille dans/.ï fable desaheilles, que le vice 
eft abiblumenc néceflatre pour le fôuàen 
d'une fbciécé riche &r puifTante. C'eft un 
paradoxe encore plus étrange dans cet auteur , 
que de prétendre que fcn ouvrage , dont le 
butcft dejuftiiîer le vice en dégradant la 
TCrtu , renferme un fifteme de religion & de 
morale des plus fublimes. Illèroît dificile 
de décider fi l'infiilte qu'il fait à la vertu, 
l'emporte fur celle qu'il fait au lèns com- 
mun, 

La première ob&rvation qui fè préfènte 
dans la leilure de Çon ouvrage , c'eft que 
la reftriftion qu'il met dans fês preuves 
dément la généralité de fès propofitions. 
H dit en termes généraux que les vices des 
particulîers fint un bien public; mais lorf^ 
qu'il vient au détail , ce n'eft plus le vice 
?n génital , ce n'eft plus que le vice 
dao? 
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dans une certaine mefure j pouflé à u» 
cercâin dégi-é. Les moraliftes de tous 
■temps ont tous pente que la malignité de 
la nature du vice, cft le fondement de 
l'obligation où l'on eft de s'en abftenir 
dans lafociétc ,ainfi que te fondement àts 
punitions féveres que le Magîfttat inflige 
à ceux qui s'en rendent coupables. Que 
fait M. Mandeviilc ! Il foutient que la né- 
ceifité 6c la juitice de ces devoirs Se de ces 
châtimens , font fojidées ^on fur la malig- 
nité de la nature du vice en général , m«is 
(culement fur la malignité de fès excès. Or 
celalêuliufitpourdcctuire ce qu'il veut éta- 
blir ; Que le vice eft abfblument nécelTaîre 
pour tendre une fociété riche Se puiflaïue. 
Tout ce qui eft abfBÎttment ntcejfatre au 
bien-être d'un autre l'eft par fes propîé- 
tés elTentielles : il n'eft ahfolument nécef- 
faire que parceque rien ne peut y fupléer, 
& rien ne peut y fupléer , parceque rien 
n'a les mêmes propriétés eflentielles. S'il 
n'étoit utile que par des propriétés aeci- 
dentelles, comme ces propriétés peuvent 
£trc également communes à plusieurs cho- 
ies , l'une pourroit fupléer à l'autre , 6ç, 
par coiilequcni il n'y eu auroit aucune (M 
particulier qui ftit abjolnmem néceflàire. 0r 
il y a cette difercnce entre la nature des 
propriétés ellèntielles , & ccUedes propriétés 
accidentelles , que les premières ne peuveoE 
jamais être préjudiciables par leur excès ^ 9c 
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i.)es iêcondes pcuveii: l'être. Une pro- 
priété ellèiitiellc , n'cit jamais une pro- 
priéte^ cxceiïîve ; car l'utilité des pro- 
priétés eflèncielles eft toujours proportion- 
née à Icui" degré , enfbrce que dans un plus 
haut degré , elles (e trouvent plus utiles 
que dons un degré moindre ; c'cft ce que 
les Moraliftes en général obfervent des éfets 
de la vertu à l'égard de la fociété. Au 
contraire les propriétés accidentelles pou- 
vant Être excelTivcs , ne lont utiles que 
jusqu'à un certain degré , & peuvent de- 
venir préjudiciables j ïorlqu'cllcs font por- 
tées à un dégté plus haut. Ocft ce que 
-M. Maudevillc , l'Apologifte du vice , re* 
coniwît lui même à l'égard de lès éfcts ; 
d'-où l'on, peut conclure contre lui-même , 
, «ue le vice n'étant utile que par accident s 
il n'cil: point iiéceflaire. 

Il paroit par là qu'une grande & puit 
faute fociété peut établir & conlërver fà 
pttilTânce , iàns le vice ; quoique fouvenc 
Je vice y contribue. Mais comme il n'y 
contribue pas par Tes propriétés eflêniielles , 
mais uniquement par quelques circonftanoes 
accidentelles dont il eft accompagné, il 
s'en ftjit qu'on peut y iupléer par quelque 
chofo qui ne lèra point vice j & qui ftra 
cependant acompagné des mêmes circon- 
ftajices. Par exemple la confommation des 
.■yroduiS^inns- de la nami'e Se de l'art, eH 
propcs 
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propre à fiiire fleurir un Etat j & fi cette 
consommation peut erre procurée par des 
aftionsquinefoienc pas naturellement vi- 
cieuiès , il cft évident qu'un Etat peut de- 
venir flori{ânc (kns le ftrours du vice : 
or il n'cft pasdificilede ptouvcr que cette 
confommation peut le 'fairi fans commet- 
tre des actions vicieufès. 

L'Aureuc de la fable des abeilles {èmWc 
ivoiv été convaincu lui m^me que le vice 
n'eft utile que par accident ; car en en- 
trant dans le détail pour prouver fa tlieiè, 
il a évité de parler de tous les vices , & il a 
fixé Con choix (ur le luxe j le plus propre i 
donner quelque air de vraiicmblance à foa 
paradoxe. C'eft fur les éfèts de ce vice 
fevori qu'eft fondé tout le mérite de la 
cau(ë. Au moyen de ce terme , un des 
plus équivoques, il donne quelquefois à 
les railons un air d'argument , clans le temps 
même qu'il abandonne tous les autres vices 
i leur mauvais fort. On doit obferver 
qu'il n'y a point de terme dont le lèns fi»ç ! 
moins décide , moins précis , plus varie Si^M 
plus capricieux dans l'aplication que l'oiM 
en fait aux aâ:ions des particuliers. CeJ 
pendant le luxe confidérc dans un iènM 
abfttait, a une fignîfication auffi détermî*' 
née Iqnc les autres modes moraux ; il ne , 
(igiiifie que l'abus des dons de la provi- 
dence. La (iifîculté eH: de lavoir ta quoi 
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«E abus. Les hommes ont deux 
moyens pour en juger : le premier , par les 
principes de la religion naturelle ; le fé- 
cond , parles inftiiuiionspofirives de la re- 
ligion révélée. Tous-les hommes qui font 
raiibnnables s'acordem fur les principes de 
la religion naturelle ; mais à Tégard des in- 
fticutions pofitives , il y a diverfcs ieftes 
& diférences opinions dans iefquelles la 
fuperftition 8c le fânacifmc om beaucoup 
de parc ; de (brte que ceux qui veulenc 
juger du luxe par cette dernière méthode, 
lie peuvent que dîférer extrêmement entre 
eux , & remplir ce lujet d'obicutité & de 
cotifiifion. 

Il fcroit étrange , Ci parmi une fi grande 
diverficé d'opinions , il ne (c cronvoit quel- 
ques perfonncs dont les idées /ùr le luxe 
fuHênt propres à foutenir l'hypothelè la 
plus monftrueufe ; & plus étrange encore , 
li un Eci^ivain corrotnpu ne favoit pas ok 
Mcgligeoic d'en tirer a^'antage. Or obièr- 
vez la malignité Se l'artifice de l'auteur de 
U fable des aheilles. Premièrement, pour 
embrouiller & obfcurcir l'idée du luxe , il 
a tâché dans une dinertation prélnninaire 
de renverfer les principes par le lécours 
dcfquels on peut éclaircir & déterminer 
l'idée du luxe. U y tourne en ridicule la 
diféccRce effcntielk des choies , & les no- 
Wns étemelles du jullc & de l'injure ^ 
foute- 
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ibufenanc que la verni que les Morâliftes 
ont coutume de déduire de ces principes » 
n'eft que la production de l'artifice & 
de TorgueiK II n-y avoir donc plus d'au- 
tre moyen pour déterminer l'idée du luxe , 
que les préceptes pofîtifs de la religion 
Chrétienne ; & comme Cet Auteur leur 
avoit ôté leur interprète le plus naturel' 
qui eft la droite raifon , il lui a été ai(2 
de trouver dans (es préceptes toutes les 
abfurdités qu'il lui a plu , & de faire voir 
que ces abfurdités ont été foutenues par 
diverfès feékes fupcrfticicufès & fanatiques, 
qui méprifant les principes de la raiibh 
comme des rudimens foibles & ftériles , 
n'ont regardé nos défirs les plus naturels 
que comme le malheureux apanage du 
vieil homme avec toutes ifes convoifes. 

Ayant gagné cet avantage fur le Chrif* 
tianifme , il en a empoifonné tous les pré 
ceptes, en nous donnant pour véritable 
Evangile les commentaires bizarres, forgés 
par l'niprocrifîe ou la mifantropie des faux 
uifcéti^uesoupvézcndixsfpirhuels , qui con- 
dannent comme abus , tout u(age des biens 
de la providence qui va au de- là du fimple 
nécedaire. Cette idée du luxe convenoit 
parfaitement au but de l'Auteur. : car & 
un Etat ne fauroît devenir riche & puiC- 
fant , tandis que (es membres fc contentent 
du fèul néceflkire ;fî tout ce qui eft au 
de-là du nécelTaire eft luxe , & iî le luxe eft 

un 
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uuvicc, la conféqiience eft toui-a-fait na- 
tuielle : que les p'ices des particuliers font 
un^iea public. l'at cette fàulTc repiélcn- 
ucion de la rcligton iiacurclie & révélée , 
rjuKur gagne deux grands points ; l'un 
de prcocuper (es fcttatcurs en faveur du 
vice, & l'aucre de leur donner des pré- 
jugés de {avantageux du Chriftianiime. Cac 
que peut -on dire de plus fore en faveur du 
vice , que de prétendre qu'il n'y a réelle- 
ment aucun devoir moral ? Et que peut- 
oo dire de plus injurieux contre le CKrii^ 
tiaiiifme , que de foutenic qu'il condannc 
comme vice la jouiOancc innocente de tou» 
les agrémens de la vie ; 

Mais le Chriftianilme tel qu'il ell en- 
icigné par Jefus-Cliiift , parles Apôtres, 
& pat leurs dignes & légitimes fucccilèurs, 
eft louc diférent As l'idée qu'en donnent 
des cagotsou des fanatiques. Il ne com- 
mande ni ne défend rien par raport à U mo- 
rale , que ce que la religion naturelle avoir 
commandé ou détendu auparavant. Aulfi 
rrouve-t-on qu'encore qu'un des grands 
buts du ChrilUaiiilme foit de porr:r les 
hommes à la pratique de la vertu j cepen- 
dant l'Ecriture falnK ne rent-crme point un 
fifteiiie méthodique & complet de loix 
itiorales. Les préceptes qui y font donnés 
ocafiotiellcmeiK , quelque cxcéleiis & di- 
vins qu'ils toyent en eux-mêmes , ne nai£- 
fent 
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iênt que des chrenftances du des conjotlc«» 
tures paniculieres qui font lefujec des récits 
eu des prédications où ces préceptes ie 
trouvent. Pour ce q«i eft d'une connoiC- 
fance univeriêlle de tous les devoirs de la 
morale , les auteurs Sacrés renvoyent l'hom- 
xne à Ces propres réflexions , c'eft à dire à 
rétude de la loi naturelle. QHâ têot et qui 
efi véritable c^ fincere , tout ce qui eji hon* 
THte , tout ce qui èft jnfie , tcut ce qui efi 
faint^ tout ce qui peut v9hs rendre aimable , 
t9Ht ce qui efi d'édification ^ de bimne 
ode$fr y tvut ce qui efi vertueux ^ tout ce 
qui efi louable dans le règlement des mœurs , 
joit l'entretien de vos penfées \ Mais dans 
les cas où des coutumes vicieu/ès &c de§ 
interprétations dépravées avoient corrom- 
pu la religion naturelle , les auteurs Sacrés 
ont pris un (bin particulier de réformer ce 
que le temps ou la malice des hommes avoit 
altéré , & de rétablir la morale dans fa pu- 
reté & dans fa fplendeur primitive. La 
raifon de cette conformité fur les devoirs 
moraux que prefcrivent la religion natu- 
relle & la religion Chrétienne , c'eft que la 
première n'eft pas moins que la (icondc 
une révélation de Dieu , & qu'une révéla- 
tion de Dieu ne fauroit en contredire une 
autre. C'eft par la première , c'eft à dire 
par la lumière naturelle que nous tenons de 
l'Etre fupiême , que nous jugeons de !a 

vérité 
■ Pilipp. cap. 4.'y.|. 
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^ytaté de tout ce qu'on peut nous anonccc 
de fa part ; ce n'cll que par elle feule que 
HOHS pouvons connoicre , Ci ce qu'on nous 
.propolc cft réellement apuyé de preuves 
& de motifs dignes de foi. 

Qu'on ne croye pas néanmoins qu'en 
admettant la voyc de l'examen , je ba- 
niflè celle d'une autoiitc légitime & né- 
cellàirc. PrétCiidte qu'on peut avoir une 
religion làiis aucun examen , c'eft avoir de 
ta religion corame une montre a du mou- 
vement. Paire intervenir l'examen en tout 
point, c'eft établir autant de leligions qu'il 
y a de têtes. Entre poiiu d'examen & un 
examen nnivcrfcl , il y a un jufte milieu , un 
milieu vrai, Se qut pour être utile doit être i 
la ponce de tous les clptits , r-arceque là 
religion a été faite pour les foibles comme 
pour les forts. Or ce principe mitoyen, 
ce principe vrai & évident , c'eft que l'er- 
reur cft incompatible avec la vérité ; c'eft 
que la religion qui eft la véiité même doic 
être infaillible. Mais comment (^nnaitri où 
réjtde ictte infailiibiié /ans un grand éxA~ 
mtn ! Convenez tculemeni de la nécellîté 
de cette iiitâillibilité , & la réponlè eft 
ailec. Dieu a permis qu'une iêule Eglilë la 
réclame. yWitw dans cette Eglifi mime , il 
y a dtj difpMtes à ce fnjet. Prenez le point 
où l'on eft d'acord ; il y en a un , & celui- 
là ne fâuroit être que vrai, Ain(I l'cxameii 
ToM. I. F fc 
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fe trouve toujours réduic à une choie ail 
Se facile. Pour moi , je regarde cette Itngu- 
larité comme un des étets qui marque le 
mieux la bonté Se la providence de Dieu , 
cet Etre fuprSmc n'ayant pas voulu per- 
mettre qu'il y cùr une compétence lîir ce 
qui fait la marque caradériftîquc de U vé- 
ritable Eglifc , alîiî de ne point nous obli- 
ger à des recherches & à des examens au- 
(ielltis de la portée du commun des hom- 
mes. Cette digrelTioii étoit nécelTàirc, pout 
que des cfprits fbibles Se fctupuleux au 
point d'ctre injuftes , ne crulTènt pas que 
parceque je tict ces dillértations d'un ou- 
vrage cotupole par un Eclélïaftîque Pro- 
îeftant , j'aye deflein de m'écarter en rien 
des principes de la religion Catholique. Je 
reviens à mon fujet , en obièrvant que de 
ce que des Chrétiens difëienc entre euJ 
fut quelques dogmes théologiques , il 
s'en fuit pas qu'ils ditiTent (ur les dev( 
moraux de l'homme ; parceque les uns & 
les autres expliquent les préceptes moraux 
de ta religion Chrétienne par les mêmes 

'iptincipcs j favoir par ceux de la religl 
(.'Naturelle. 

■ La religion naturelle étant donc cnî 

■ fàgée comme la régie pour expliquer . 
préceptes donnés ocafionnellcment daii; 
î'Evangili. , ce qui tfl: luxe lùivant la reli- 

r.gion naturelle , cela même 5c cela (èul cil 
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tt ■fi.ùvaiit la religion révélée. C'eft donc 
en vainque M. Mandevillci triomphant 
de l'obfcuritc qu'il a afcftc de répandre 
fur ce fiijet , prétend qu'il eft împoffible 
de donner mie définition du luxe qu'elle ne 
s'acordc avec (on hypocliclc ; rien n'cft 
plus facile, Jk rien par coii{cqucm n'eft: 
plus imaginaire que fôn triomphe. Le 
iuye confit k ufer des h'itns de la pi'ovi' 
Àertce , A'toje ntamere tjuî tsarne au &m préjii~ 
À'tct 4' c^'*' î"^ f" "f^ > *" Inifaifam ton , 
fo'n dam fn verfannc , [oit darts fis hîtns ; on- 
■au préjudice de cenx ijne Von ejt oblige' de fi- 
€ottrhr & d'etjfifler. Un pareil ulage eft ma-< 
iiifcftement un abus. 

Or il eft clair par les exemples mêmes 
que cet Auteur alegiie des avantages que 
l'Etac retire d'une grande coiilommation, 
que cette conlbmmation peut avoir lieu 
(ans que pcrfbnne en foufre , & par conle- 
quenc (ans luxe & (ans vice. C'cft (ïibfti- 
niet des idées vagues i des idées préci/ès , 
Se lîiplanter le vrai par le faux , le dîfcer- 
Tictncnc par la coniùlion , que de caraélé- 
ri/èr de luxe , toute confommation ; eilc 
ne le devient , & par conféquent elle n'eft 
vicîeufè , que lorfqu'ellc fait tort à quel- 
qu'un. Mais alors ce vice , bien-loin d'être 
avantageux à la Ibciété , en eft comme tous 
les autres vices , le poifbn & la pefte. Ce 
tic luxe qui ruina l'empire Romain , &: 
^ Fi 11 
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la définition que l'on vient d'en donner feit 
voit comment il le ruina ; ce fut en éner* 
vant le corps , en corrompant le cœur , en 
difljpant les biens des particuliers , en în- 
troduifànt par tout Tinjuftice & le brigan* 
dage. 

L'abfurdicé de (upofer le luxe avanta-^ 
geux à la (bciétc , ne (àuroit être mieux 
démontrée qu'en obfèrvant que le luxe fe- 
roit en même tcms avantageux & préju- 
diciable à TEtat. Que l'on en compare la 
définition avec nos devoirs , & la corfê- 

3uenee en eft {ènfible ; chaque panîculîcr 
'un côté étant étroitement obligé d'a(E£- 
ter l'Etat , & le luxe d'un autre côté étant 
l'abus des dons de la providence au préju- 
dice de ceux que l'on eft obligé d'aflîfter. 
M. Mandeville ne fauroit Ce louftraire à 
cette abfurdité , en difant qu'elle eft fondée 
fur la combinaifon d'une de (es propofî- 
tions avec une définition qu'il n'admet 
pas ; car quelle que fbit la diférence 
des idées qu'il a fur le luxe d'avec celles 
qu'on en doit avoir , il fou tient néanmoins 
que le luxe , torfque l'ufage même en eft 
abufif& injurieux, eft avantageux à la (b- 
ciété ; & cela fufit pour le rendre coupable 
d'une contradidlion dont il ne peut ie dit 
culper. 

Que le luxe foit injurieux au public en 
privant l'Etat du fccours ôc de l'afllftancc 

que 
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epe lui doivent les particuliers , ce iVcft 
point une fupofition gratuite , imaginaire, 
dcftituée de vraifemblance ni d'exemples. 
Dans les derniers éforts que firent un petit 
nombre de vraix Romains pour fourenir la 
liberté de leur patrie contre les vices d'un 
peuple corrompu par la débauche & le 
luxe , il ne leur manquoit cju'mi fonds CuH- 
fznt pour rétabhr la République ; mais ceux 
des plus riches Citoyens qui rouhaitoienc 
encore du bien à leur patrie , ne purent 
jamais prendre fur eux de diminuer leur 
luxe pour- (ccourir le public dans une cir- 
conftance fi critique. L'Etat ayant été 
longremps ébranlé pat le luxe de lès enne- 
mis , luccoraba enfin victime du luxe de 
iès amis. C'ell ainfi qu'un fttneux Ro- 
main décrit l'état funefte de ces tems-là. 
Nom femmes rongés de luxe CJ- d'avarice ; 
le farticulier efl dans Fo^Hknce , ç^ le pui>IU 
dtuis la pauvrtté ''. 

Ce n'eii donc point le luxe comme luxe, 
mais c't'ft la confommation de tout ce que 
l'art &: la nature produifent qui eft utile à 
la Ibciété ; confommaiion qui peut avoir 
lieu faus luxe , comme il paroit par la défi- 
nition qu'on a donnée de ce vice. Toute 
ladifi^rence, (& elle eft bien confidcrable) 
c'ell que lotique la confonimarioa Ce fait 
F j fans 

b Nos habf mus binriam atqiic avaritiam , pu- 
bliée egcftaicm privadm opulcmiam. 
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fans luxe > il y a une infinité de geni 

} participent , au lieu que Idrfqu'eUe dt 
uxe 9 elle efl bornée à un très petit ne 
de perfonnes. Si la confoipmatior 
fruits & des pi^uâions de la Grèce ,. 
la conquête fit pafler chez les Roi 
les beaux arts avec des richcdès imme 
eût été repartie d'une manière plus c 
elle eût été extrêmement avantageufè ; 
tin petit nombre ayant voulu in|uft< 
«'aproprier ces richeflès à l'cxclufio 
plus grand nombre , le luxe Se la de 
tion en furent l*éfet. Vambition s*ef 
dn Prix de la vert h ^ ^ . . Les Solda, 
mams af rirent alors four la première 
0imer , à boire , à admker les tno^iumen 
tableaux , les vafes fcnlptés , a lesprem 
force > a les enlever furtivement , a depc 
ks temple s 9 (fr a fouiller tout fans difitn 
facré ér profane *•; . . .jufju'à ce qu^er 
luxE plusfunejle cjue la guerre , vengea 
vers qu'ils avaient vaincu (^ ravagé *. 

c Omnia virtutts praemia , ambitio poffid 
é Ibi primum infucvit exercicus populi R 
amarc , potare , fîgna , tabulas piftas , vafa 
mirari, ea privatim ac publicerapere, delubi 
liare , facra profanaque omnia poUuere. 

e ■ ^ ■- ixvioi armh 

Laxuria incubuic ^ viâiumquc ulcifcitur orb 
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Ulflhé de la religion pour U fociete'^, 

prouvée par Us foiris des Légijliiteurj 
pour établir les dogmes de la providence 
dr d'Mn état futur. 



IL n'y a jamais eu. de nation policée , ex- 
cepcé les Juifs , dont la religion ii aie eu ■ 
pour dogme fondamental la CTéan:e des 
peines Àc des rïcompeufts d'une autre 
vie. M. liayle , le Coriphée des încréda- 
Its, tn convitnc en termes exprès, i- Tou- 
«< tes les religions du monde , dit-}'' , t?nt 
t. U vraje que les tàulf^s , roui, ut iiir 
« ce gt'ind pivoc ; qu'it y a \- Jiigc 
Il inviï'We qui punit & qui récompenfc 
B après cette vie les aibions de l'homme , 
•' cant intérieures qu'extérieures. C'eft 
" de - là qu'on fupolc que découle la 
•• principale utilité de la religion, " M. 
Baylc croie que l'utilité de ce dogme 
cft fi grande , que dans l'hipothefe oà 
la Religion eût été une invention poH- 
'igue , t'efi , iuivant lui , le principal mo- 
ï- 4 t'f 
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I Ttf qni tiii «nimt ceux ^ni l'auroient itt' 

^ Hente'e '. 

Cette remarque étoic iiccedàire afin de 

^ fejrc fcntir la force & le poids des témoi- 
gnages tirés de l'Antiquité, fur la ncceiïîtc 
coût la religion en général cft pour le bleu 
de la (bciété. Prouver la néccffité de k 
teljgton , c'eft prouTcr celle du dogme des 
peines &c des rccompenfes d'une autre vie, 
comme réciproquement prouver la nécef- 
Été de ce dogme , c'eft prouver celle de 
la religion. Le leiteur doit donc Ce lef- 
fouvenir que dans ces diflèrtations & dani 
les fuivantes , il s'agit toujours , de la reli- 
I gîon en tant qu'elle cft fondée fiir ce dogme 
ou qu'elle le icntcrme ; & ces diflèrtations. 
ïcront voir qu'en éfêt c'étoir de celle m^^ 
nierc que les anciens mêmes euviEâgeoiemS 
la religion. 'v 

Les Poètes Grecs les plus anciens , Mu- 
fee '' , Orphée ' , Horiiere , Héfiode , c^a. 
qui ont donné des iîftcmes de théologie 
& de rehgion conformes aux idées & am;! 
opinions populaires de leur tems ^ ont tou^| 
établi [e dogme des peines & des récona-JJ 
penfèï futures , comme un article fonda- 
mental. Tous leurs luccenèucs ont {liivi 
le même plan ; fous ont rendu rcmoignage 
à ce dogme fameux. Oh en peut voir la 
preuve 

a Diéî. Crit. & hlfi. An. Spinofa i R^w, E. 

h PliUe R'p. ta. 11. C IhchI. yUn ïlHUtt^ 
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preuve dans les ouvrages d'Efchylc , de So- 
phocle , d'Eurypide & d'Ariftophaiie , dont 
la profeflîon étoit de peindre les mœurs 
de toutes les nations policées , Grecques 
ou Barbares : & cette preuve fe trouve 
perpétuée dans les écrits de tous les hifto* 
riens & de tous les philosophes. Plutarque fî 
remarquable par l'étendue de fès connoiC* 
Tances , a fiir ce fùjct un partage digne 
d'être raporté. « Jettez les yeux , dit-il 
•e dam fin traite contre l'Epicurien Colotês % 
€€ {îir toute la face de la terre 5 vous y 
« pourre« trouver des villes fans fortifi- 
€€ cation , (ans lettres , fans magîftrats ré- 
tt gulîers , fans habitations diftindles , fans 
« profellîons fixes ^ fans propriété , fans 
« Tufàge des monnoyes & dans l^igno- 
ce rance univerfclle des beaux arts 5 mais 
« vous ne trouverez nulle part une ville 
« fans la connoiflànce d'un Dieu ou d'une 
« religion , fans l'ufage des vœux , des fèr^ 
« meus , des oracles , fans facrifices pour 
c< fe procurer des biens , ou fans rits dé-* 
t* précatoires pour détourner les maux. '"^ 
Dans fa confolarion à Apollonius , .jj 
déclare que l'opinion cjne les hommes ver-' 
tueux feront récompenfés après leur mo)'t y 
eji J$ ancienne , qu'il n'a jamais pn en dé-" 
couvrir ni V auteur , ni ^origine. Cî- 
eéron & Séneque avoient déclacé la; 
même diofc avanc lui. ^ Comme c'elÊ 
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<• par la nature , Àir le premier , qnrf 
•i avons l'idée d'un Dieu & que noo 
«< connoidbiis les atribucs par la rat 
•< nous croyons de même fur l'autorit 
•" couiêncemenl général de toutes 1 
«I rions , que l'ame eft immortelle ^. ' 
9»f Ftti difcute , dit le ftcond , Vimm 
de l'tmt , l'unanimité de tout le gtftre j 
fur les craintes é" tel tfpérances d'ttnn 
•fie , ti'eji pas d'itn petit poids '. 8 
Empiricus voulant détruire la démon 
lion de l'cxiftence de Dieu , fondée Ci 
confèutemenr oni«er(ël de tous les h 
mes, obfêrve cjue ce genre d^'arg» 
prouveroît trop , parcequ'il prouverai 
îement la vérité de l'enfer fabuleil' 
rocies ^. 

Mais de toutes ïes nations , les E; 
tiens om été les plus fameux par les I 
qu'ils ont pris pour cultiver la relij 
en général , & en particulier le do 
d'un état futur. Hérodote , le plus 
ciet) des hiftoriens Grecs » afl'ure qu'*^ 



* UrDeosefTe naturi opinamEir.qaalei^ 
Tatione cognoTcimus , lie perroanere anime 
iiamui confcnfu nationum omnium. Taji, 
lié. I. r€p. 16. ' 

e Cum de animArum xiernicate diïïciiml 
lève momentum apud nos habet confenfu» 
sut [imentîum inferos aut colentium. 

f'4flv- T^^ffi, lit, B. (itp. 1. tmrftnh 
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itè les premiers ^mi ont bâti des autels , tjr 

éri^é des fltttnes 0- des temples «ux Uieux , 
(^ tjui ent enfeigfiê ^hc lame de l'homme eji 
immortelle S. Lucien raporce qu'on les re- 
gardait cemme ceux qui les premiers avaient 
tH la connoijfatice des Dieux ''. Ces difécens 
pallàges bien aprécics , nous eiifcigiieiir que 
les Egyptiens ont été la première Qe toutes 
les nations policées , la plus fage & la plus 
habile j &: c'cft en cfcc ce qui eft confirmé 
j>ar tous les monumcns de l'hiiloire. 

On peut delà conclure non feulement 
quelle eft l'antiquité , t'udliié , l'étendue de 
la religion & du dogtne d'un état futur ; 
mais on en peut encore inférer les foins du 
Magiflrai politique pour la confervaiion de 
la religion & du dogme qui lui lett de 
baie. Car obfervcz que par tout où il y 3 
eu des magiftrats & une police , la reli- 
gion s'cft confcrvée , au lieu qu'elle s'eft 
perdue prefque par tout ailleurs. Qiielle 
raifon en peut - on alégucr , li ce n'eft le 
foin que le magiilrac a pris de la cultiver 
& de la confcrver ; 

On dira peut - être , & c'cft je crois la 
fëuic objeilion plauiible que l'on puiflc 
faire , qu'un des avantages de la fociété ci- 
vile , c'cft de cultiver & de perfrftionner 
~" F é l'efptii 

5 HtTcd. TLaierpi , exf. 4. ^ 1 ij. 
<9H. Di Dta SyrU. tnitio. 
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rciprit de l'Iiomme , ce qui doit nacurcll^' 
ment le conduite à la coniioilTance & au 
Culte de la Divinité. Mais en vérité peut- 
on (butciiir que les religion* nationales des 
payeos anciens & modernes , religions fi. 
peu raifonnables, fi choquantes, ioient la 
fruit d'une raiibn cultivée &: perfi;(ftion- 
née ? N'eft-il pas claii au contraire qu'elles 
ont été acomodécs , 6c pour aiiifi dire fo- 
çonnées à ia portée de gens ignoraiis & 
groffiers. Les tempéramens que l'on y 
trouve par raport au génie du peuple Se 
à la nature du gouvernement , ne prou- 
vent-ils pas manileftcmciit la part que 
magiftrat y a eue ; 

Ceci Ce confirme par l'exemple des M! 
xicaiiis & des Péruviens, & par celui des 
Iiabitans du Canada, tis ctoienr à peu 
près égaux par raport aux progrès qu'ils 
avoient faits dans les connoiilaiiccs Spécu- 
latives , lorfqu'on découvrit l'Amérique^ 
Les uns avoient une religion établie par- 
Xni eux , les autres au contraire , luivanc le 
■i^port de pluJieurs relations , n'en avoieiil 
jias les premiers principes, La religion des- 
premiers , à la vérité , étoit en plufieura 
points pire que l'ignorance ; c'étoit une 
religiwî qui n'avoit jamais pu être le réfuhac 
dt rcclierclies (péculatiTcs, Cependant elle 
mfèignoit les points fondamentaux du cuite- 
'de la divinité ; la providence Si une vie à 
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ir. D'où vient qu'il y avoir une reli- 
gion dans les empiies du Mexique & du 
Pérou , & qu'il n'y en avoît poinc dans le 
Canada ; fi ce n'eii que les Légillateurs ou 
fondateurs de ces deux grands empires , qui 
prétendent comme les autres Légiflateurs 
être infpirés des Dieux Sc en descendre , ' 
peiiicrent qu'il étoit du bien de l'Etac d'ail 
fui^er la coniervaiion de ia religion qu'ils 
y trouvèrent , au Heu qite les liabitans da 
Canada n'ayant ni gouvernement ni poli- 
ce , toutes les idées de religion s'y éface- 
rent par Je cours du tems. Il dt même 
vraifèmblable que toutes choies égales , c'eft 
à dire abfîraftion feite des Joins politiques 
du Magiftcai , les habicans du Canada au- 
roieiit du conièrvcr la connoîfrance de Dieu 
plus long tems que les Mexicains & les Pé- 
ruviens. La contemplation des ouvragea 
de ia nature a toujours paru la voyc la plus 
propre , & la plus à portée de la capacité 
du commun des hommes , pour aquérîr & 
confcrver la connoidïuice de l'Etre fiipé- 
rieur. Or la manière de vivre des fauva- 
ges , leur vie oiiîve , leurs voyages , leurs 
amuiêmens , la vue continuelle de la na- 
ture , aurorent du leur donner beaucoup 
d'avantages fur des peuples donc l'eiprît 
étoit ocLipê par des arts barbai-es , par des 
inventions humaines, par les hommages 
ièi: viles qu'ils étoitnt obligés de renthe à 
^^ lents 
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leurs tirans. C'cft à un genre de vie nifti- 
que que le Comte de lioulainviUiers atri- 
bue U coiifèrvatioii des idées de la Divinité 
parmi les Arabes. « Je reviens volontiers, 
•< ttit ce mblt AHteur tfHi ne puroit pas rempli 
« de préjugés en fitienr de la, religion , à la 
(• louange de la folicude des Arabes .... 
i( Elle aconlërvé chez eux plus long cems 
« & avec moins de mèlajige , le lentimenc 
« naturel de la véritable Divinité '. 

La nature des Dieux Paycns , les atri- 
bucs qu'on leur alTignoit , le culte aucoriië 
& marque par les loix ; tout prouve les 
ibins du magiftrai politique , pour alliirc^| 
l'établi [lèmem Si la conlêrvation de la lelïfl 
gion. ^M 

L^Idolatrie des anciens Paycns confiftoît 
principalement à rendre un culte religieux 
aux Rois , aux Lcgidaceurî & aux fonda- 
teurs des Etats après leur mort. Qiie ce 
foie le Magiftrat qui aît établi ce culte, 
c'eft ce qui paroit évidemment par l'utili- 
té qui en revenoit à l'Etat. Que pouvoit- 
il y avoir de plus capable d^'exciier les 
clicfs d'une Nation à procurer au Public 
toutes fortes de bien, que de favoir qu'ils 
en (croient récompenfés par une gloire im- 
mortelle. Ceft la raiion qu'en alegue Ci- 
céron. •< C'eft pourquoi , dJt-H, k' plû- 
m parc des villes ont conlàcré la mémoire 

i Fie de Meh/tmeJ, f- M?. Jrf//, rf'^w/î- J731. 
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ie leurs héros par des honneurs divins , 
«< afin d'exciter leurs citoyens à la prad- 
a que de la vertu , & d'infpircr aux plus 
ïi (lignes d'entre eux d'afroncer d'autant 
u plus volontiers les plus grands périls 
•c pour le (èrvice de leur patrie. C'eft 
■' par ces raifbns que les Athéniens ont 
«mis au nombre des Diejx , Ecechtce & 
»i Ces filles ^. " D'ailleurs il n'y avoir rien 
de plus élîcace pour porter les peuples à 
oblèrver les loix civiles , que l'opinion où 
ils ctoient que ceux qui avoient établi ces 
loix, écoicnt reçus au nombre des Dieux, 
& veiilotent d'une manière particulière à 
leur éxecution. 

Cet argument eft fondé fur des monu- 
mcns d'une antiquité inconteftable. Les 
Egyptiens , qui les premiers de tous , fon- 
dèrent des Etats & établirent une religion , 
ibnc au^ les premiers qui ont déilîé leurs 
Rois , leurs Légiflateurs , & ceux qui s'é- 
toient fiî^nalés pour le bien public j ' ils 
iurent les premiers à leur ériger des ftacues » 
comme 
k Atque adeo in plerifqiif civiiatibm îniclligi 
poteft, acueiidK virtutîs gratis , quo libentiuî Reî- 
fublic* caufa petictiliim a lirei oprimui quirque, 
TÎrorum foniuni memoiijm honore Dforiim im- 
nonaliiim coarccratam, Obeam enicn ipfa 
fam Ercchi - ■ - 



■hteus A[heni5 filiaeque C|Us in numéro 
funr. CictT. Dfh-'il.beor lit- }. eap ij. 
1 Dhd. Sh. m. 1 . f^s- a- ^fpl'. B> Fuytt. AU0 
Us ItiiTis à M. H. fttr tet fTimiin DifHX M Rtîi 
4'£^}ti. Par. 1733. 
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comme Hérodote le raporte j ce que cet 
hiftorien regarde comme une preuve de 
ce qu'ils croyoient que leurs Dieux étoient 
joriginairemcnt des hommes comme les 
autres ; puifqu'en parlant des Perfes qui 
n'avoient point de ftatues , il dit que c*eft 
farcequ'ils ne croyaient f as y comme les Gr^rSs 
que les Dienx fnjfent de nature humaine *" > 
c'eft à dire des hommes déifies après leur 
mort. Cette pratique inventée par les 
Egyptiens fut cnfuite répandue par eux 
chez les autres nations. Lorfque les arts 
de la vie & du gouvernement furent intro- 
duits dans la Grèce par Cadmus & Cérès , 
l'un natif de Phénicie mais habitant de 
Thebcs en Egypte , & l'autre Sicilienne 
d'origine mais Egyptienne de naiilance , 
alors & ce ne fut qu'alors que commença 
Tufage de déifier les hommes après leur 
mort 5 ufage qui devint bientôt général & 
commun dans toute la Grèce , & enfuitc 
dans tout le refte de l'Europe. 

Quant aux atributs que les Payens don- 
noient à leurs Dieux > ils répondoient tou- 
jours à la nature &: au génie du gouverne- 
ment civil. Si le gouvernement étoîc 
doux 5 la bonté & la mifericorde fàifbienc 
l'eflènce de la divinité ^ mais fous un gou- 
vernement dur & cruel , les Dieux mêmes" 
ctoient regardes comme des ûrans > & le 

culte 

m Clio i cap, j^u 
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•ulce religieux confiftoit en expiations , pro- 
pîtîaiions , lullratioiis , facrifices ianglaiis. 
Cette règle eft fi conftantc & (1 uniforme 
daiis toute l'antiquité , que dès que l"on 
connoic le génie de quelque gouvernement 
particulier , on en peut inférer avec certi- 
tude quel ccoit le caraftere des Dieux 
iju'on y adotoit. 

Pour ce qui eft du culte prefcrit & auto- 
rifô pat les loîx , on doit diftinguer dans la 
religion ce qui en fait l'objet , & ce qui en 
eft le fujet. Dieu conlldéié comme créa- 
teur & confervàteur du genre humain., 
étant l'objet de la religion , il eft clair que 
chaque individu en doit être le fujet. C'cft 
là l'idée que la droite raifon nous donne de 
la religion ; mais celle que l'on en avoît 
dans l'ancien paganiGne étoit fort dife- 
rcntc. Le ftijec de la religion ctoic non 
ieulement chaque individu , mais auiTî la 
ibciété en général. C'étoit pour elle & 
par elle que les Ccrémonius avoîent été 
inftîtuées & qu'elles étoient obfervées, La 
religion des particuliers étoit inférieure 1 
celle de l'Etat , & en ccoit difércnte : à 
chacune de ces deux religions prélîdoit une 
providence particulière. Celle de la reli- 
gion des particuliers , ne punifToic pas tou- 
jours le vice , ni ne récompenloit pas toa- 
jouts la vertu en ce bas monde ; idée qui 
enttaîiioît néceflàirement après elle , celle 
"* du 
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du dogme des peines & des récompcnfes 
d'une autre vie. La providence fous la 
diredion de laquelle éroît la fociété , éioit 
au contraire égale ou uniforme dans fa con- 
duite , difpcnlânt les biens ou les mauï 
temporels , lêlon li manière dont la ibcîécc 
fe compoitoît envers les Dieux. De -là 
■vient que la religion iàilbit partie dii gou- 
vernement civil. On ne déliberoit fur 
tien , ni l'on n'éxécutoic rien , fans conful- 
ler l'oracle. Les prodiges , les ptéfages 
«toient aulli communs que les édits du 
isagidrat ; car on les rcgardoit comme 
difpenfës par la providence pour le bien 
public. C cioient ou des déclarations de la 
faveur des Dieux , ou des dénonciations 
des châcinicns qu'ils étoient lut le point 
d'infliger. Tout ceh ne rcgardoit point 
les particuliers , confiderés comme tels. 
S'il s'agifluit d'accepter une augure, ou 
d'en déto'.irncr le préfagc , de rcnaie grâces 
aux Dieuî; ou d'apaiTer leur colcte , b 
n^.éiliode que l'on luîvoit conflrammciit , 
^toic ou lie rétiblir quelque ancienne céré- 
monie , ou d'en inftituer de nouvelles 
mais [a réformation des mœurs , ou l'é\ 
bliflemeni des loix fomptu tires ne failôidl 
jamais partie de la propitiation de l'Etat- 

La fingularité & l'évidence de ce fait 

ont frape iî fortement M, Bayle , que 

«"imaginant que cwitc ^)ariie publique de la 

feligir^ 
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religion des payons en fâifoit le tout , il en 
a conclu avec un peu trop de précipiration 
que U Religion ^a'jtnne n'infirH/foit point m 
la vertu, m4is fi>tUment titt enlte externe des 
vieux " : & de-là , il a tiré un argument 
pour (bucenir ion paradoxe favori en faveur 
de rAthélfme, La vafte Ôc profonde coii- 
iioidànce qu'il avoît de l'anrîquîté , ne l'a 
point en cette ocafion garanti de l'erreur; 
& l'on doit avouer qu'il y a éié en partJC 
entraîné par plufieurs padàges des Pères de 
l'Eglife , dans lems déclamations contre 
•les vices du PaganiTme, Qiioiqu'il Co't 
évident, que cette partie publique de la 
religion payenne n'eût aucun rapoit à la 
pratique de la vertu & à la pureté des 
mœurs , on ne {auroit prétendre la même 
cholè de l'autre partie de la religion , donc 
chaque individu étoit le fujct. Le dogme 
des peines ôc des récompenfcs d'une autre 
vie en étoit le fondement : dogme infépa- 
rable du mérite des œuvres qui confillc 
dans le vice & la vertu. Le mépris des 
Dieux écoit aulTI rangé au nombre des , 
crimes , par où l'on n'entcndoit point 
itucune négligence dans le culte extérieur , 
mais l'Athéifme que l'on fupofoit renver- 
ièr & détrdffe toute la morale. Je ne 
nierai cependant pas que la nature de la 
partie publique de religion , n'ait fouvent 
donni 
wÇtniia. dm Ftaf, (h, J3, ^t. 
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donné lieu à des erreurs dans la pratique 
de la religion privée , concernant l'éficacîrf 
des atftes extérieurs en des cas particuliers. 

On doit remarquer que l'hiftoire an- 
cienne qui eft le dépôt de tout ce qui re- 
garde la paiTie publique de la religion j ne 
renferme qu'une partie des inftituiions du 
Paganifme , celles feulement qui ctoient re- 
latives au corps de l'Ecai , & qu'elle palIè 
fous /ilence lès ïnftitutions relatives aux 
mreurs des particuliers , comme n'étant 
point de fon rertbrt ; ce qui a fans doute 
■.contribué à l'erreur de M. Bayle. C'crt à 
rflation ncceflairc qui ie trouvoit entre 
:s i^inftions publiques de l'Etat, & les 
fondions publiques de la Religion , qu'il 
fiiut atribuer le grand nombre de defcrip- 
tions de cérémonies , de rits religieux , de 
prélai;es , ^c. dont les anciens niftorie 
abomlent. Quelques critiques , jugeant d 
goût de l'antiquité par des règles raodei 
lies , ont ataqué le jugement des ancictd 
pour avoir adopté & inieré dans leurs coin 
pofitions ces puérilités aparentes. Q^ 
d'ennuyeux tommemaires & d'iiypothcr 
ridicules n'a-t-on point ir~ i:;inés pour 
iblution de cette feufTt: ui^ciilté , (âuj 
d'avoir oblervé que certe ^.ime de la reyj 
gion étoic tellement enrremcléc avec ! 
Iranfafh'ons piibliqueçj qu'elle étoitdevJ 
nue une partie clieuitelle dei'htftoirc civUi 
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eft vrai que les Lcgiflateuis firent 
utâge des crrem-s où les honimes abandon- 
nés à eux - mêmes écoieni tombés , pour 
afermir la religiou. Ils ne s'acacherent 
point à rcÉlitiec leurs idées , le bornant 
lèulement à en tirer avantage , quelles 
qu'elles fiiflent j pour le bien de la lociété ; 
& par là on peut les aculêr d'avoir contri- 
bué à la corruption de la religion naturelle 
OH patriarcale. Mais cette objedion mê- 
me prouve que le magifaac a eu beau- 
coup de part à !a religion , & c'cll le point 
dont il efl: queftion, C'eft ce qui fait dire 
à Saint Auguftin, li verfe dans la connoif. 
fan ce de l'autiquiié que •< l'afaîre d'un 
a Prince Tage & prudent étoit de tromper 
« les peuples en matières de religion , & 
tx que fous ce prétexte facré il leur per- 
» fuadok des choies qu'il ne croyoii pas , 
«t afin de les acachet d'une manière plus 
« étroite à la fociété , & de fc les mieux 
« afliijétir o. " Nous aurons ocafion de 
voir de plus en plus dans la fuite de 
ces diflènaiions , combien la remarque 
de 
o Quod mî<]ue non alùm ob ciufam faflum vi- 
detur , nifi quia liomïtiiim Princtpum »e!ut pru- 
demium &. lapicniium ncgotium tait populum in 

Religionibus fallcrc Homines principei ea, 

qui vani cffe noverani, Religionis nominc popu- 
lis tanquam vera fuadebant ; hoc modo eos civili 
focieuij velut arflius alligantcs quo fubditos po(fi- 
derenc. Di Csvit. Bti, lii. 4. eaf. 3 t. 
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de St. Augufttn eft juflie dans toutes fiP 
parti». 

Ayant fait voit que le magiftrat civil a eu 
beaucoup de part à la L'eligion , nous alons 
examiner quels font les moyens qu'il a em- 
ployés pour (a propagation & ion afcr- 
millèment. 

La première démarche d'un Légiflateut 
étoic de publier que quelque Dieu lui avoit 
commandé par une révélation extraordi- 
naire j d'établir la police & les loix qu'il 
prélentoit au peuple. Amaiis 5t Mnévis , 
Légillaceurs des Egyptiens , dont i exemple 
a été la fource de cette coutume , ainii que 
de toutes les autres coutumes fondamen- 
tales des fociétés civiles & retigieules , pré- 
tetidoienc avoir reçu leurs loix de Mercure. 
Zoroaftre , Légiflatcur des B:ii5triciis , & 
Zamolxis , Légillateur des Gctes , préccn- 
doient les avoir reçues de Vefta ; & Za- 
tlirauHes , Légillateur des Anmafpes , d'un 
génie ftmilier. Tous ces diférciis Légîf^ 
lateurs inculquèrent avec beaucoup de 
force & d'induftrie , le dogme des peines 
& des récompenles d'une autre vie. Rha- 
damante & Minos , Légillaceurs de Crcte, 
prétendoient avoir commerce avec Jupiter. 
Triptoleme , Lcgillatcur des' Athémer!S . 
afeiitoit d'être infpiré par Cérès, Pytha- 
gore , Légiiliteur des Crotoniaies , & Za- 
Jeucus, Legiflaceur des Locriens, atribuoîcnt 
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leurs loix à Minerve ; Licurgue , Légifla- 
teur de Sparte à Apollon ; & Romulus 
& Numa , Légiflateurs tie Rome , l'un à 
Confus , & l'aucre à la Déeffê Egeria P. 
En un mot l'hiftoire fait à peine mention 
d'un Légiflateur qui n'aîc prétendu à 
quelque révélation 6c à quelques fècours 
des Dieux pour former les inftimtions. 
Suivant les relations des Jéfuitcs , le fonda- 
teur de l'empire de la Chine ell apelc, 
Fanfar , fiis du folell > à caulè qu'il préten- 
doit en dcfcendre. L'hiftoire du Pérou 
dit que Mango-Copac , &C Coyd-Mama ea 
tnéme tems femme & fœur de Mango- 
Copac , fondateurs de l'Empire des Incas , 
(c donnoiene l'un pour fils & l'aucre pour 
fille du (blei! , envoyés par leur Père pour 
retirer les homme do leur vie fauvage & 
établir parmi eux l'ordre & la police. Thoc 
& Odiii , Légillateurs des Viligoths, pré- 
tendirent aufli être infpirés & même être 
*Ies Dieux 1. Les révélations de Maho- 
met; 

^Dhi.Sie.lih.i.é- î- Efhtrus afud Strait^ 

n*m,ljé. lo, Tefti veitriftripiore apadSuidam /a 

[/Uiitaàiy] ^riji. npudSchal.Pittd. ad lo. Olympe 

q Olim quidam magica jr[is imbuti, Thorvide- 
tîcet & OrKinus , obtcntis fimpliciuni animis, divi- 

nitatis fibi faftigium arrogaiecœperunr Adeo 

namque ialkcix eoruin rfteftus percrebuU , ui in 
îplîscxceci quandam numinum poienriam véné- 
râmes, eofque Deos , vei Deoiuro complices au tu- 
mames veneficiorum autoribiis folemnia vota de- 

Eendetent, & erroii (acrilego refpeflum lacrïs de-» 
idimcïhibercnr. J'*«-Cmi». lii, 6.lii|i. 
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mer, chef des Arabes, Ibm trop 
pour s'y arrcrei-, La race de ces Le 
teurs infpirés s'efl: perpétuée long ■ 
& paroic enfin s'être tormiiiée dans 
gliizcan , fondateur tic l'empire des 
gols. " Ils ont atribuc , dit fin hifii 
K des révélations à Gcngliîzcaii , & 
" porter la vénération des peuples 
f loin t^u'elle pouvoîc aler , ils lu 
« donné de la divinité. Ceux qui s 
« refTûient à fon élévation , eurenta 
" l'infolencc de le fuite pailèr pour! 
" Dieu. Sa meie plus modefte dÎH 
« ment qu'il étoit fils du iolcil ', " 

Telle étoit la coutume univerfèl 
toute l'antiquité , de faite de fes prc 
Rois ou Léginaceurs autant de Dîei 
de Prophètes. Et je crois que c' 
ïaifbn d'où vient qu'Homère donne 
ftameiu aux Rois , les épitheces_ de I\ 
Dieux , élevés oh mfirmts par les Dictt: 

On peut juger par là combien It 
cieris Lcgillateurs écoicnt petfliadé 
l'utilité de la religion , pour le bii 
l'Etat ; car cotnme Diodore de Sic 
remarque [rè( bienj s'ils ont prétendt 
jn(pii'és, ce n'étoft pas uniijtiemerst pou 
Are leurs lotx plus refpeBablei , mAis 
Dottr établir le dogme de la Previdem 



I Hifi. de Ctnghix.c»n fAr M. Feiis dt U 
th. I. 
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^Dttitx^. Ce fage Hiftorien ne les Coup- m 
^otiiie d'aucun mocif peifonnel , & en ce- I 
la même il donne niîe preuve de fon juge- ,1 
ment. Il coniioidoit la difcrcncc qu'il y a 
entre on Légiflateui' & un Tiran. Des vues 
perlônnelles font aufïi incompatibles avec 
le caradeie d'an vrai Légiflaceur , qu'elles J 

fonz analogues avec celui d'un Tiran ; Se ' fl 
des difërens expéi^icns qu'il employé pour 1 

fiiire réulTu- fàs deflcins , celui de la religion 
lienc la prémieie place. Un fameux Phi- 
lofôplie de ^l'antiquité die « qu'un Tîran 
■a doir patoicre excrêmemcnr ataché aa 
(.culte des Dieux, parcequc les hommes 
n ne foupçonnent guerre qu'une pcrfbnn» 
t< qu'ils croycnt remplie des idées de Ix 
« religion & de la providence des Dieux , 
n veuille leur feîre (bufrir des injudjces i 
o &c que le peuple n'encre pas aifëmenc 
%. dans des conjpirations contre ceiix qu'il 
*■ s'imagine que les Dieux défendent Sc 
" protègent ', ■■ C'eft anffi le (èncimcnt 
de Machiavel Cai la religion, «i Cette 
•■ qualité , dit-il , eft celle qu'il impone 
« d'avantage au Prince d'avoir extérieure- 
«mcnt , d'autant que les hommes en 
"général jugent plus par les yeux que 
"pat les mains, chacun ayant la libertiî 
«de 
* ZiJ. 1. 

"AnJlut.ftlitMb.^.eup. il. 
T O M. I. G ■- ■» 
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*• de voir , & très peu celle de toucher ". tr 
Hobbes fè trompe donc fortement dans 
fon fifteme de politique , lorfqu'il fbuhaitc 
que l'on détruit la religion pour mieux^ 
établir l'autorité du magiftrât. 

Les- Légiflateurs qui ont prétendu être 
înfpirés , n'ayant eu en cela aucune vue per- 
fbnnelle , toutes les queftions que l^on peut 
faire fè réduifènt donc à (avoir , fi leur 
motif principal étoit de faciliter par là la 
réception de leiu*s loix , ou de les rendre 
immuables , ou d^établir l'idée de la provi- 
dence & de la religion comme le moyen le 
plus propre à les mire obier ver par chaque 
particulier : or l'on peut afliirer que de ces 
diférens motifs , Le dernier a été le princi- 
pal &c le plus éminent ; ce qui eft une des 
plus fortes preuves que l'on puiflè aléguer 
de leurs idées fur l'utilité de la religion. 

Le bien qui réfulte des loix eft iî manî- 
fefte & (i fenfiblc , qu'on ne peut guère 
s'imaginer qu'il eût été neceflaire de pré- 
tendre à une révélation divine , pour por- 
ter les hommes à embraflèr un fifteme de 
fbciété -, car comme le dit fort bien Strabon , 
le grand ^géographe de l'antiquité ^ & qui 
étoit extrêmement verfé dans la connoif. 

fànce 

xt Non e cofa pivi neccffaria a parère d'havere chc 
queftauhima qualita [ leligione ] perche gli huomi- 
niin univerfale giuiiicaiio piuagliocclii che aile 
jnani , perche cocca a vedere a ciafeuno , a fentire a 
pocchi. MachMV, del Frmcife. cap. 18. 
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iance d^s mœurs > « l'homme eft né avec 
xt une inclination pour la fociété ; c'eft un 
« défir commun aux Grecs & aux barbares ; 
il eft par nature animal fbciable , dilpofé 






k vivre fous une loi & un gouvernement 
•r< commun \ >*^ Il eft bien rare que des 
peuples fbient fi plongés dans la brutalité 
■& la férocité , <ju^ils aycnt de la répug- 
nance à fîiivre les maximes qu'une nature 
Taifbnnablc nous diûe fur la formation des 
{ociétés , comme l'on dit qu'étoient ceux 
^u'Or[>hée civilifa ; «hommes fauvages , 
<c (ans aucune connoiflance de la vertu , 
«fans aucune idée de loi , qu'il réduifit 
•c* en fociété en leur recommandant la 
^« piété envers les Dieux, 8c en leur infpi- 
<crant la furperftition >\ »> Mais ce cas n'a 
pas été celui de la plupart des Légiflateurs j 
& cet exemple même ne prouve point 
qu'il aient prétendu à des inspirations 
divines , plutôt en vue de faire recevoir 
leurs loix que dans celle d'établir & de 
fixer parmi les hommes une religion 
fondée fur la connoiiTance de la providence. 
Il y a d'ailleurs plufieurs Légiflateurs qui 
ont donné des loix à des peuples difpofes à 
les recevoir & qui même le défiroient par 
le cas qu'ils faifoient de leur vertu & de 

leur 

* Strah. Geogr. liù. 1 6. 

y Heracliu de Incred. ra^, 13. 
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leur fagefle perfonnelle , énforte qu'ils 
avoîent par leur propre caraâ;ere y tout ce 
qu'il faloit pour atirer à leurs inftitutions 
une vénération profonde. De plus Ton 
trouve que dans les lieux où la religioit 
étoît déjà établie , les légiflateurs n'ont 
point .prétendu être infpircs. Ainfî Dracon 
& Solon , ne prétendirent rien de fèmbla- 
He , parcequ^ils trouvèrent la religion (bli- 
d^ment établie par les réglemens de Trip- 
toleme & d'Ion -, & fi le but de ces in(pi- 
rations prétendues avoit été uniquement & 
principalement de faciliter la réception des 
loix civiles , les loix fanguinaires de Dracon 
en auroient eu plus de beibin que celles 
d'aucun autre Légiflateur. . 

A la vérité Maximus Tyrius ^ prétend 
que ni Dracon ni Solon n'ont rien prefcric 
dans leurs loix , concernant les Dieux &c 
leur culte , ce qui donneroit lieu de croire > 
contre ce que nous avons tâché d'établir , 
^ue le Légillateur n'auroit pris aucun forn 
delà religion. Mais Maximus Tyrius s'eft 
trompé en ce point. Porphyre raportc 
une loi exprefle de Dracon fur le culte 
divin : « Que les Dieux & les héros [de 
«la patrie foient publiquement adorés , 
c< fuivant les rits établis \ qu'ils foienc 
Ci adorés en particulier fuivant la capacité 
« d'un chacun , avec le plus grand refped: 

<«& 
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«c & la plu^ grande vénération j que ce culte 
<« foit acompagné des premiers fruits de 
« leurs travaux & de libations annuelles ^. « 
Andocidès ^ cite également une loi de 
Solon fur le règlement de la célébration 
des m) fteres d'Eleufis , & Athénée raporte 
la même chofe ; myfteres qdî faifbient la 
partie la plus confidérable du culte divin , 
& Peflence d€ la religim, 

Cen'étoitpas non^^Pras dans la vue de 
rendre kurs loix perpétuelles & inaltéra- 
bles , que les Législateurs ont prétendu 
être infpirés* Les Grecs connoiffbient 
trop bien la nature de Thomme , le génie 
de la fociété & la vicifficude perpétuelle 
des chofès de ce monde , pour former un 
projet Cl ridicule. La politique des Egyp- 
tiens qui leur /ervoient de modèles , étoit 
fondée fiir des principes tout opofes , puiC» 
qu'elle prefcrivoit de changer les loix 
(uivant la diférence des temps , des lieux ÔC 
des mœurs. Mais quand même les Lé- 
giflateurs auroient eu deflèin de rendre 
leurs loix inaltérables & perpétuelles , la 
prétention d'être infpirés ne leur auroit 
(èrvi de rien pour ce dcflèin. Les anciens 
nefè (ont jamais imaginés qu'un établiflc- 
ment civil dût être irrévocable , parcequ'il 

avoîc 

» De MftJi^, 4. §2.1. 

h A{Hd Detem oratores , Orat. de Myfier. 
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avoît un Dieu pour auteur, ou que la 
divinité de l'origine des loix fixât IMîiconf- 
tance ou la mutabilité de leur nature. La 
conduite de Lycurgae , le (èul de tous Ici 
Légillateurs Grecs , qui aît formé^ le deflèin 
de rendre fès loix irrévocables , en eft ua 
exemple. Tout fon fifteme de politique 
eft forcé & contraire à la nature y « Il me. 
ce paroît , dh fautâur des Voyages de Cjrus. 
€t que Lycurgue wlbarte toujours un peu 
c< trop de la nature dans toutes fes Ipîx . . .. 
«Il raut, ce me (èmble, craindre les .éca- 
cc blijQfemens qui drétruifent la nature (bu& 
« prétexe de vouloir la pcrfedionner. >*^ 
C'eft vrailemblablement cette imperfedtion. 
même qui fit imaginer à ce'Légiflateur le 
projet nouveau de vouloir aflujétir le peu- 
ple contre (on gré , à ne jamais s'écarter de 
fès loix. Mais pour cet éfet a-t-il fait ufage 
de l'autorité divine, lui qui comme les 
autres avoit fès révélations , & prétendoit 
être infpiré par ApoJlon ? Il favoit trop 
hien que ce n'étoit point un moyen propre- 
pour fixer la nature inconftante des loix 
pofitives , & c'eft pourquoi il fit prêter aa 
peuple ferment de les oblèrver jufqu'à ce 
qu'il fut de retour d'un voyage qu'il avoic 
relblu de ne point finir. 

Pui(qu'il n'étoit donc pas néct({aire 
d'avoir recours à des infpixations divines 
pour rétabJiflèment^es loix civiles , il s'en 

fuie 
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fîiît qu'on n'y a eu recours pour Téta- 
bliflèment de la religion même. On en 
fera convaincu de plus en plus en obfèrvanc 
que le dogme d^une providence divine- 
qui s'étend fur tout , fèrvgit d'introdudiori 
à tous les fiftemes de loix ; & c'eft-là le 
fécond moyen dont les Légiflateurs Ce fonc 
fervis pour l'afermiflèment de la religion, 
& pour en inculquer les principes dans 
l'efprit des peuples. 

« Le premier & le plus important ar- 
0€ tîcle de Vétablillèment des loix civiles, 
dh Plntarque dans fon traité contn Co- 
l^Sy étoit la créance de l'éxiftence des 
ITîeux j ce fut par l'ufage des fèrmens, 
des vœux, des prédictions &c des pré- 
{ages, que Lycurgue fanftifia les Lacé- 
démoniens , Numa , les Romans ; Ion 
Tancien, les Athéniens , & Deucalion, 
les Grecs en généra'. La crainte & 
l'efpérance furent les moyens dont ils 
(e fervirent , pour entretenir dans l'ef- 
prît des peuples le rcfpeâ: pour la re- 
ligion. » Stobée nous a confervé un 
fragment d'un ouvrage fur les loix , com- 
pole par le célèbre 'Archytas , Philofophe 
Pythagoricien , & Légiflateur des Taren- 
tins. Cl La première loi de l'Etat, dit-il, 
« doit avoir pour objet de maintenir ce 
« qui regarde les Dieux, les génies , nos 
«parcns, 5c en général tout ce qui eft bon 

G ^ w & 
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« Se rctpeâiablc. » C'eft-là ce qu'on mct- 
toîc en tête de tous les corps de lolx, & J 
nous nous en raporcons à la plus faine an-, m 
tîquîté. De -là vient qu'où àiCok commu- 1 
némenc d'un LegUlateur, en fotidAnt nn 
Etat, H commence par le culte des Dienx. 
Et c'eftpeutêtre également ce qui a donné 
lieu à cet ancien proverbe , a Jove fri»'^ 
cifium, il faut commencer par Jupiter. m 

Le préambule des loix de Zaleucus S; ccl 
lui des loix de Charondas , légiilatcurs ded 
Locriens Sri comtcmporains de Lycurgue, lej9 
Jêutes compolîtions de ce genre qui nous refi-1 
cent, ayanc été conlervées par Scobéc & 
Diodore de Sicile, font une preuve ae cec 
ufage. Un (avant critique , Anglois, 
Dodeur Bentley , a. prétendu dans une (' 
fcrtation fur les épîttcs de Ptialaris , 
ces préambules avoiem été forgés du ci 
des Ptolomées. Ce qu'il prétend fijt^ 
vrai, leur beauté & leur excélence , 
bien que le-iîecle dont on voudroit qu'U 
fuflènt l'ouvrage , prouveroienr que les i 
teurs de cette forgevie auroiejit été 
habiles , & l'on doit naturcllenienc ft 
iêr que Je iî habiles gens aujoient imijl 
Ja pratique générale de l'amiquilé ; enfbïjj 
que cette inlcription en faux prou^'croit Û 
conteftablemenc , combien l'ulàge où 
été tes légiilateurs de commencer l'cCa 
fement de teurs loix par celui du dogi 
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de la providence divine, étoit unîverfcl ; 
ce qui eft précifèmcnt ce que j'ai deflcin 
de prouver ici. Il eft néanmoins aifé de 
juftifier l'autenticité du fragment de Za- 
leucus, contre les argumens du critique An- 
glois ; & comme ce fragment eft iîngulié- 
rement beau & remarquable , il juftifiera lui- 
même la digrefïîon où nous alons entrer 
pour prouver (on auténticité. 

La prétention de M. Bentley contre la 
perfbnne & les loix de Zaleucus, eft fondée 
lur trois principales raifbns. La première 
eft tirée de l'autorité de Timée, la féconde 
du ftyle de ce fragment , & la troifieme de 
l'épi thete de Pythagoricien que l'on donne 
allez communément à Zaleucus. 

Timée prétend que Zaleucus n'a jamais 
éxifté j mais il a auflî prétendu que le tau- 
rau de Phalaris étoit une fable', quoique Di- 
odore de Sicile & Polybe difent qu'il éxii^ 
toit de leur temps. Il fufit d'expofer le ca- 
radtere de cet auteur , pour faire connoître 
le cas que l'on doit faire de fon autorité, 
ce Je ne fais , dit Poljhe, comment on a 
« pu ranger Timée au nombre des hifta- 
« riens . ... II. ne mérite aucua crédir, 
w ni aucune indulgence , ayant par une ma^ 
« lignite innée de cœur, violé fi manifef- 
w tement toutes les règles de la bienféance 
« dans fès calomnies exceffivcs *^. >* Stvabon 

& 

* Exctrf, ex îih,^i%, hifi. 
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& Diodore de Sicile le repréfentent fouj 
les mêmes couleurs : il étoir regardé fur 
le pié d'un auteur méchant » fatiriquc > fîi- 
perftitieux & febulcux, & il ctoit même 
communément apelé , comme par excé- 
lencc , le ealomniatenr. Il n'étoit pas moins 
méprifable par fes balles flateries,^ puifqu'il 
ofoitdîre que TimoUon était ^lus grand quf 
les vieeux les plus grands ^. On doit être 
d'autant moins furpris qu'il fe (bit trompé- 
fur le Légiflateur des Locriens , qu'il eft ex- 
preflement acufé par Polybe d'avoir donné 
de fauflès relations de ce peuple y & celle de 
nier l'éxiftence de Zaleucus en faifbit fans 
doute partie, car Polybe qui eft un écrivain 
fi éxaît, cite lui-même une des loix de ce 
fameux Légiflateur. C'eft ce Timée qui 
a traite Ariftote de la manière la plus ou- 
trageante au fujet de l'origine des Locriens r 
l'autorité d'Ariftote qui eft entièrement 
©pofée à celle de Timée fur Zaleucus , lui efl: 
préférable en toutes manières. 

Le fécond argument de M. Bentley con- 
lîfte en ce qull trouve dans le préambule 
des loix de Zaleucus, des mots d'un ufage 
plus récent que celui du temps oii ce Lé« 
giflateur auroit vécu \ & en fécond lieu r. 
ixxx ce qu'il devroit être -dans le dialecte Do- 
rique, au lieu qu'il .eft dans le dialeéle 
commun.. 

On 

* Suidas lYk Timftdti. 
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On doit avouer que tout ouvrage qui 
cft donné pour être original , & où il 
{è trouve des mots ou des phrafès pofté- 
rieures à la datte qu'on lui fupofe , porte 
avec lui des marques de faux. Un a6be 
ou un diplôme public où Ton trouve ce 
vice , perd pour toujours toute (on auto- 
rité ; & c'eft avec beaucoup de raifqn & 
de fuccès que cette règle de 'critique a d'a- 
bord été apliquée à des ouvrages fcmbla- 
bles. Les Critiques , encourages par le fuc- 
cès, ont dans la fuite étendu cette règle à 
des ouvrages d'un autre genre, & ilsTonc 
fait quelquefois fans obferver aucune dif- 
tindtion & fans aucun jugement. On peut 
par exemple mettre à cette épreuve , jufqu'à 
un certain degré néanmoins , des ouvrages 
de (péculation ou de pur amufèment : on 
ne fupofe pas qu'on foit tenté de faire des 
changemens à la diftion desprémiers^parce- 
qu'ils ne font faits que pour un petit 
nombre de favans ; & encore moins aux 
derniers 5 parceque le fiyle ou la diftion 
originale fait une partie de leur mérite , 
& fouvent eft ce qui excite le plus ia cu- 
riofité du lecteur. Mais il n'en eft pas de 
même à l'égard d'écrits publics & pt. ^.ti- 
ques, qui ont pour objet les loix & la re- 
ligion. Le fujet où la matière, &c non le 
ftyle, eft tout ce qui atire l'arention ; & 
comme tout le peuple s'y trouve intéreiT3 , 

G 6 & 
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& qu'il eft de la dernière importance qu'it 
n'y ait aucunes phrafèa> aucuns mots ob- 
icurs, ambigus ou équivoques, il s'en fiiic 
iiéce({àirèmenc q^*on a du y faire, quelqucs^ 
altérations & quelques changemens. Voilàî 
je crois ce qu'on peut & ce qu'on doit ob- 
ferver fur cette fameufè règle de- critique ;, 
& pour convaincre M^ Bentley que cette 
«blervation n'eft point arbitraire» qu'il 
jette lui-même les yeux fur les loix de fa 
patrie. Peut-il & ofèra-t-il prétendre con- 
tre la voix de toute fa nation,, que les pre- 
miers livres des. anciens ftatuts d'angle- 
terre font une forgerie de ces derniers temps,, 
parccqu'îls fontrempHs de mots inconnus, 
dans les fîécfcs où ces loix ont été faites h 
L'aplîcatîon de ce qu'on vient de remar- 
quer fè fait d'elle-même aux loix de Zar- 
leucus.^ 

Par raport à ce que cts loix dévoient être 
originairement écrites en dorique, il étoit 
commun chez les Grecs & il étoit urès fa- 
cile de tranfinuer un dialefte en un autre., 
M. Bentley obfèrve lui-même que le traité 
de Lucain , fur la nature de l'Univers., écrit 
originairement dans le dialefte dorique , a. 
été tranfmué dans le dialeéle commun , & 
qu'on He fauroit néanmoins fe prévaloir de 
cette raifbn pour le taxer de faux , par- 
ceq^je, le dialeûe dorique comme il le 
rçciarque d'après Porphyre , étoir rempli 

i'ob- 
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i'oblcucités. Par quelle raifbii donc on 
argumciu qui n'a aucune force contre Lu- 
cain, en auioît-it contie Zalcucus , dont 
l'ouvrage exige encore plus de peripicuilé 
que celui de Lucain, qui n'eil que de pure 
ipéculaiion ; Il en eft de même des an- 
ciens poëmcs que l'on atribue à Orphée; 
ils écoient dans le dialecte dorique , comme 
on l'aprenii de Jamblicus j &: cependanr, 
parcequc les anciens n'étoicnt point dans 
l'ufagc d'employer ce dialedbe , cens les 
fragmens qu'ils nous en ont conièrvcs, fè 
Irouvem, ainU que celui de Zalcucus , dans 
le dialeifte commun j ce qui prouve qu'il 
étoîc ordinaii^e aus anciens de tran/muet 
leurs citations d'un djalede dans un autre. 

Enfin comme Zaleucus auroit du éxifter 
avant Pythagoie, & que cependant il cft 
taxé de Pliytliagoricien , M. Bentley en con- 
clur qu'il n'a point du tout éxifté. Cet 
argument n'eft nullement démonftratif. U 
flifit qu'il y ait eu de la reffctnblance entre 
les principes de Pythagore &c ceux de Za- 
leucus, pour qu'on ait donné à ce dernier 
l'éloge d'êire Pythagoricien ; car ce ritre 
étoit un éloge & ne doit être regardé que 
comme tel, Pythagore & fa lèâe ablor- 
berent en eux toute la réputation des ralcns 
de la léçiflaturc, &c dans la fuite tout légî- . 
dateur de renom fut taxé d'être Pythago- 
1, quoiqu'il ne fut ni difciple de Py- 
iharare. 
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ihagore, ni de fon école. C'cft par un ékt 
de l'admiration qu'on avoir pour ce Philo- 
fbphe, que Numa, comme l'obfcrve Cicé- 
ron * 5 fut traité de Pythagoricien ; & le 
même fort a été commun à Charondas, à 
Zamolxis ^ à Phytius, à Théoclès, à Eli- 
caon , à Ariftocrate , & même aux Drui- 
des S légiflateurs des Gaules j d*où l'on 
auroit grand tort de conclure , ou que ces 
hommes fameux ont été difciples de Py- 
thagore, ou qu'ils n'ont jamais éxifté. 
Comme il y avoit beaucoup de reflèmblance 
tntrc Zaleucus & Pythagore , il étoit na- 
turel que la réputation de l'un abforbâ 
celle de l'autre ; les difciples de Pythagore 
étoient trop jaloux de la gloire de leur 
maitre, pour (bufrir qu'elle fut ob/curcie 
par celle de Zaleucus ; ainfi dans la né- 
ceflîté de facrifier l'une à l'aurre, c'eft celle 
de Zaleucus qui l'a été à celle de Pytha- 
gore. Pour montrer par un exemple mo- 
derne & fènfible combien ce genre d'argu- 
ment prouve peu ; de ce qu'on diroit que 
plufieurs d'entre les philofbphes Grecs font 
Spinofiftes , feroit-ce une rai Ion de pré- 
tendre ou que ces Philofophes ont été 

dif- 
e Quin etiam arbitror proptcr Pythagoreorum 
Admiration em KiimAm qiioque Rcgem Pythago— 
reum a pofterioribus exiflimatum. Tul.Tuf.DiJ}* 
lih. 4. cap, T. 

^ Hérodt. liL 4. 
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iifciples de Spinoza, ou qu'ils n^ont point 
éxifté ? On n'employé une expreflîon lèm- 
J)lable,/que parcequ'elle cft propre à faire 
connoitre par un fèùl mot quels ont été 
les fcncîraens de ces Philoibplics ^ & de 
même I^épithéce de Pythagoricien , dévoi- 
loit en un {èul mot le caraàere des loix de 
Zaleucus. 

Zaleucus & Pythagorç atribuerent éga- 
lement leurs loix à l'infpiration de Minerve ; 
& même Minerve devint dans la fuite la 
Déeflè de tous les légîflateurs Pythagori- 
ciens. L*un & l'autre parlent d'un Dé- 
mon & d'un génie malfaifant , or cette 
idée a toujours été regardée comme l'opi- 
nJbn caradtériftique de ^école de Pytha- 
gore 5 quoiqu'elle (bit beaucoup plus anci- 
enne , & Ç\ ancienne que l'on ne s'acorde 
îii fur fbn origine ni fur fbn auteur , ainlî 
qu'on peut l'inférer d*un paflfage de Plu- 
tarque, qui paroit lui-même croire en deux 
principes. « C'eft, dit-il djins [on traite 
ti d'IJis ^ d^Ofiris , une opinion très an- 
ce cienne , commune aux Légiilateurs auflî 
« bien qu'aux Théologiens , que le monde 
«n'a point été fait parhazard» & qu'une 
«feule caufè ne gouverne point toutes 
«chofès fans opofîtîon. » L'un & l'autre 
ont écrit dans le dialede dorique, & ce 
dialefte étoit particulièrement afeûé à l'é- 
cole de Pythagore. Pythagore étoit de 

Cro 



liîo Dissertation IV. 
Ccorone dont c'ccdic la langue, & fuivanc 
Ces principes on ne devoir pas Ce fervîr 
d'une langue étrangère. Il la trou voit 
d'ailleurs la plus coiiForme aux loix de l'hat- 
monie dont il étoit grand admirateur, & 
c'écoit celle où avoit écrit Orphée i^u'il 
afè£toit d'imiter , 8c dans les écris duquel 
il puifà une partie de fa philofophie. L'ob- 
fcurité de ce dialedte dont fe font (crvis 
tsus fès commentateurs, a même été, félon 
le raport de PorpIivre,une des caulès de 
la décadence de l'empire de la Philofophïe 
Pythagoricienne. 

M, Bentley a contre lui toute l'anti- 
quité , & les raifons qu'il aleguc ne font pas 
capables d'en renverfer le témoignage. A- 
riftote, Théophrafte, Polybe, Strabon , Stc 
bée, Cicéron, Diodoïc de Sicile, & Pli 
tarque, tous écrivains d'un gi-and poidj 
font tout d'un même (ëntiment à cet égard 
& ils ont été (îiivis en ce point par tôt 
les Critiques modernes , hormis par le Cei 
M. Bentley. Ainfi , fans m'arrécer d'avan 
tage à Ton opinion, voici le préambule de 
loixdeZaleucus. 

» Tout habitant, foît de la ville ou de 
« campaçne, 'doit antérieurement à tout 
n être fermement perfuadé de l'éxiftcnt 
« des Dieux ; & il ne peut en douter s' 
«contemple les cieux, s'il envifagc le mot 

le j s'il confidere la dilpofîtiori , 1' 



Dissertation IV. tCi 

•c Se l'harmonie de cet univers, qui itc 
«fauroit être ni l'ouvrage de l'homme, 
« ni l'cfec du liazard aveugle. On doit 
11 adorer les Dieux , comme auteurs de tous, 
« les biens réels donc nous jouillons. Il 
« faut donc préparer & difpoler (on cœur 
„ de manière qu'il foit éxcmc de* toutes 
„ fortes de fbuillures ; Se fè perfuader que 
« la Divinité n'efl: point honorée par le 
«, culte des mêchans , qu'elle ne prend au- 
« cun plaiiir à de pompeulês cérémonies , 
Il & qu'elle ne fe laiflc point fléchir, comme 
« les miférables humains , par des oblations 
,idc giand prix, mais uniquement par ta 
„ vertu , & par une dilpoiition coriflantc 
«à faire de bonnes a6lions. C'eft pour- 
„ quoi chacun doit travailler autant qu'il 
» peut , à devenir honnête & dans lès 
„ principes & dans fa conduite ; ce qui le 
(I rendra cher 5c açréable aux Dieux. Il 
II doit apréhender ce qui conduit au dé- 
I. fhonneur&i l'infamie plus que la perte 
a de iès richellcs 8c de fes biens, & eftimer 
d comme le meilleui- citoyen, celui qui 
« facrifie tout ce qu'il poflede plùcôt que 
« de renoncer à rhoiiucteté ôc à l'amour 
« de la juftice. Mais ceux dont les paf- 
« fions (ont fi violences, qu'elles les em- 
(• pèchent de goûter ces maximes, doivenc 
(< avoir devant les yeux la crainte des 
<i Dieux, réfléchir fur leur nature, & (îir 

.1» 
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« les jagemens terribles qu'ils réfervcnt 
ce aux mêchans. Ils doivent toujours avoir 
« préfcnt à l'efpric le terrible moment de 
«la mort, où tous arrivent tôt ou tard; 
« moment auquel le (buvenir des crimes 
« que l'on a commis, remplit l'ame des 
« pécheurs de remords, cruels, acompa- 
«gnés du regret infruducux de n'avoir 
« point réglé leur conduite conformément 
« aux maximes de la juftice. Que chacun 
<« donc veille fiir fès démarches, comme 
« fi Je moment de la mort éteit proche, 
« & devoir fuivre chacune de Ces aâions. 
« C'eft le vrai moyen de ne jamais s'ecar- 
« ter des égards dûs aux règles de la juftice 
« & de l'équité. Mais fi le mauvais dé- 
« mon le harcelle & l'excite au mal , qu'il 
*« ie réfugie aux autels & aux temples 
" des Dieux, comme au plus fiir azile 
« contre fès ataques ; .qu'il regarde tou- 
« jours le mal comme le plus dur & le plus 
« cruel des tirans , & qu'il implore l'aflif- 
« tance des Dieux pour l'éloigner de lui ; 
« que pour cet éfet , il ait aullî recours à 
€« des perfonnes eftimées à caufe de leur 
€t probité & de leur vertu ; qu'il les écoute 
« difcourir fiir le bonheur des gens de bien, 
(* & fiir la vengeance réfèrvée aux me* 
« chans ^. 

On 
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On peut obfei'ver que Zakucus lâir dans 
ce préambule la diftin^tioti des trois difé- 
rentes dalles qui forment dans tout état le 
corps des citoyens ; en quoi il montre la 
profonde connoiflance qu'il avoir du cceur 
humain. Il recommande le mérite intrin- 
fcqae de la vertu Se l'obéilTance à la vo- 
lonté des Dieux , à ceux dont l'heureux 
naturel eft difpofô à embraflcr la vérité & 
la juftice, A ceux qui ont un e(pric moins 
héroïque & qui idolâtrent la renommée j 
il leur préfènte l'honneur & l'infamie , com- 
me inféparables des boiincs & des mau- 
vaifès aàions ; & il tâche de retenir le 
vulgaire dont le nature! eft plus enclin à la 
perverfiré , par le dogme des peines & des 
récompcnfès d'une autre vie. On (èroic tenté 
decroire quece leroit la fource oii Pompo- 
nace auroit puiie le paJlage que nous avoHS 
cité au long dans la première diflèrtation. 

L'introduition aux loîx de Charondas 
renferme à peu près les mêmes maximes. 
Platon & Cicéron, quoiqu'ils ne fbyent 
point légiflaccurs , k prendre ce terme à 
Ja rigueur, ont aulli polc le dogme de l'éxît 
tence & de la pi-ovîdence des Dieux pour 
fondement de leurs Iiftcmes, Tun formé 
d'après les loix Atiiques , ôc l'autre d'après 
les loix des douze tables. Le préambule 
de leurs loix eft une imitation de celui de 
Zaleucus& de celui de Charoiidasj & c'cft 

Ci. 
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Cicéron iui-tnême qui nous l'aprend. " Je 
« crois, dit-il, qu'avant que il'expofêr la loi il 
" eft à propos de faire quelque préara- 
«' bule en fbn honneur , à Téxeraple de 
« Platon le plus iavanc & en même tems 
« le plus fage des Philofbphes, qui ou[re 
« (on traité de ta RepubliijHe, te meilleur en 
n ce g«nre, a écrie un traité particulier dis 
«■ loix. J'obferve que cette méthode a 
"été celle de Zaleucus & de Chatondas, 
■•qui om écrie des loix pour leurs conci- 
« toyens , non par efjirit d'étude ni d'à- 
« tnufètnent , mais par vue de bien pu- 
(I blic &c pour l'ufage de leur patrie, PU- 
•1 ton qui les a imités , a cru comme euï 
« qu'il étoit du reflort des loix de gagner 
« quelquefois les e(prirs pal- la perfualion ; 
n & qu'il ne faloït pas toujours employer la 
« force des menaces 5: des châtimens '. 

Pour 
I Scd.ut vir JoûilTimiis fccic Tlaio .atque idem 

Siaviflînms Philorophoruiii omnium, qui princcps 
e Republica confcriplic, idcinqiie Ccparatîni ie 
Icgibuseju! ,idmihicte.ioe[refaciendiim ; uipti- 
urquam ipûiTikgem Tecîteni, de ejus legb laude 
dicam. Quod idem & Zalciicu«i & Charondam 
fecîffc video 1 cum quidem illi non ftudii & delee- 
tationis, (èd rcipublica causa kges civiiaiikus fuii 
fctiplerunt. Quos imitatus Plato.videlicet hoc quo- 
que legis piitavitefTcipeTruadere aliquid, nononi- 
iiiavi acmiiiiiCogere. DeLei.lii. i.cap.i- 

Je fuis en ce palTage la leçon de Turnebe , ijui 
frincept de Reputlica confcripjtl , à quoi Lambin a 
fibjedé que Platon u'eft pas le ptcmiei i^ui aie fait 
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Pour ne point multiplier les citations , 
comme Ciccron fait proft-ffion d'imiter 
Platon I qu'il en adopte les lëncimens 8c 
fouvent les exprelTions , il fufira de rapor- 
ter le préambule des loix du Pliilofophe 
Romain. On fera par-là connoitre ai 
tnême cemps les (èntimens du Philofophc 
Grec. 

" Les peuples avant tout doivent être 
(1 fermement perfuadés de la puillânce & 
«I du gouvernement des Dieux; qu'ils ibnt 
n les ïèigneurs Se les maîtres de l'Uni- 
vers , 
Un traita de U Réf uiliqHe ; mais an peui donner an 
autre feus Jces mots , lavoirc)u'iI efl celui qui a. 
ëetit fur ce fujec , qou le premier , mais le mieuï : 
«plicacion jufti&éenon fculementpar l'opînian Je 
Cicérou fur Platon , mais encoie par l'ufage que 
Cicéron a fait de nette même expieflion de princep, 
<n quelques autres endioiis de fes ouvrages dans le 

Ul priufqHxmipfam Ugentrecittm , deejus Ittit 
luti'dicam. La connexion Ju fens ludique allez 
claitement que Cicéron entend par la loi , nom une 
feule loi ,qui feroit alors la première & qui eft con- 
sernant le culte des Dieux , mais le fifteme entier 
desloix qu'il ptopofc. Quoiqu'il en foit , l'un Se 
l'autre fcns ptouveni la grande idée qu'il avoit de 
l'utilité de la religion pour la fociété civile. Il 
fait lui même voir dans le chapitre fuivant que 
lei Dieux s'mréicflenl à J'obfervation des lois 
de l'Etat i & il les regarde même comme émanées 
d'cui. Ce IV ce qui lui fait dite au chap. 4. du 
même livre : U» principem Ugemillam , à" tllim/tm 
Witnttm tjjc iicebant emnis ntiione nut cogemis sut 
vtutntit Dti; ex qua ilU Ux quamDiihHmme 
lineri dedtrmi , rifft efi UttdM». 
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\66 DissîKT AT ï o N rV. * 
« vers, que tout eft dirigé par leur pou» 
« voir, leur volonté. Se leur providence ; 
Ki & que le genre humain leur a des obli- 
tt gâtions infinies. - ils doivent être per- 
<i fuadés que les Dieux connoiflènt inti-. 
c( mement Tintérieut d'un chacun , ce qu'il 
u fait, ce qu'il penfe ; avec quels iènri- 
€t mens , avec quelle piété il remplit les 
<c a£tes de religion ; ôc qu'ils diftingucnc 
« l'homme de bien d'avec le méchant. Si 
Ci Pefprit eft bien imbu de ces idées , il 
<« ne s'écartera jamais ni du vrai ni de 
c< l'utile. Comment pourroit-on pouflcr 
*c l'ignorance & la ftupidité réunies , au 
« point de s'imaginer que l'homme eft 
<i pourvu d'efprit & de railbn , & de croire 
« que le Ciel & le monde font dépourvus 
ce de tout principe de lumière & de coll- 
er noiflànce , ou que nulle intelligence ne 
« préfîde à la diredion des chofès que les 
« plus grands éforts de l'intelligence hu- 
« maine peuvent à peine nous Faire coii- 
ti cevoir ? Peut-on mettre au rang des 
Ci humains , celui que le cours des allres , 
« les viciffîtudes du jour & de la nuit , la 
ce température des faiibns, & les diverfes 
wprodudions qu'ofre la fécondité de la 
« terre , ne peuvent exciter à la reconnoit 
« fance ? Comme toutes les choies qui 
c» font douées de raifon , font fans contre- 
« dit plus excélentes que celles qui en font 

tt dé- 
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Il Jéimécsj & qu'il y auioic de l'impiété 
K à dire qu'une pai'cic de la nature fut 
"plus cxcélenie que la nature entière, 
« on doit nécellàircment reconnoitrc & a- 
n vouer que la nature eft douée de raiion ; 
■' l'on ne fauroic nier le bien qui réfulte 
'de ces ojîinions, fi l'on fait réiîéxion à 
' laftabilité que les fei'mens mettent dans 
' les afaires de la vie , &; aux cfets falu- 
' laires qui rifultcnt de la nature facrée 

■ des traités & des aliances ï Combien de 

■ pertbnnes om été détournées du crime 
•pat U crainte des châtimcns divins? Et 
' combien pure & fainte doit être la ver- 
' tu qui règne dans une lociécc , où les 
' Dieux immortels interviennent eux- 
• mêmes comme juges & témoins j VoUA 

■ le préambule de la loi ; car c'eft axiiiî 
' que l'iaton l'appelle ''. 

Enfuitc 

^ Siiigitur hoc a ptincipio pcrruifum civibus ,' 
lojninos effe omnium rerum ac modcraiotes Deos 



ïiine , eofJemque opdme Je génère liominum 
nercri i & qualis quifi^iti; fie , quid 3ga[ , quid in ië 
tdmircat , qua mente ,quapieraiecoln[religJone5, 
intueri ; piorumqueSc impioium habece racionem. 
His enim rébus imbuix mentes . haud fane abhotre- 
liûnt ab aiiïiSi a veta femeniia. Quid cnini cft 
«erios.quamnemincmeffeoportcrctamftulteatro- 
gantem, ut in fc rationem Si mentcci putet incfle, in 
cxlo mundoque non pucct i auiea qiix vii fumma 
ingenii tatîone comprehendat,nulla tacione moverî 
pmciî Q«ciuvero;ifttoiuiiiordines,quem dieium 
Boftium- 
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Enfuice viennent les loix dont k pr^ 
miere eft conçue en ces termes. « Que 
« ceux qui s*aprochênt des Dieux fbjenc 
€< purs & châftes ; qu'ils fbyent remplis 
t* de piété & éxemts de i'oftentation des 
ce richeflcs. Quiconque fait autrement , 
tt Dieu lui-même s'en fera vengeance, 
« Qu'un faint culte (bit rendu aux Dieux» 
<« à ceux qui ont été regardés comme ha- 
it bi tans du ciei> & aux Héros que leur 
c< mérite y a placés , comme Hercule , 
« Bacchus , Efculape , Caftor , PoUux , & 
•«Romulus. Que des temples foycnt édi- 
cc fiés en l'honneur des qualités qui ont 
u élevé des mortels à ce degré de gloire 5 
•f «n l'honneur de la raifbn , de la vertu , 
« de la piété & de la bonne foi K 

ccA 

nodium vieilli tudines, quem menfium tempcra- 
tio , quemque ea, quae gignuntur nobis a^ frucn- 
diun , non gratum effe cogant ; hune homincm om- 
nino numerarçqui dccct?Cumqueomnia qux ra- 
tionem habent , praeftent iis qux fint rationis expcr- 
tia, nefafque fie dicerc ullam rem prxdare natursc 
omnium rerum ; rationem ineflc in ea confîtendum 
cft.Utiles autem efle opiniones has quis neget , cum 
intclligat, quam mulca fîrmentur jurcjurando,quan- 
ta: falucis fine focderum rcligiones ? quam multos 
divini fuppiicii mecus a fcelere revocarit > quamquc 
fan£èafit fociecascivium interipfos ,Diis immorta- 
libus interpofîtis tum judicibus tum tcftibus ? Ha- 
bes legis proœmium ; fie enim hoc apellat Plato. 
De leg. lib. 1. caf, 7. 

' Ad Divo; âdeunto cade ; pietacem adhibento , 

opes 
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A tou5 ces difërens traits on reconnoic 
le ^ënîe de Pancîquité., & particulièrement 
celui des légiflateurs dont le foin étoit din- 
Ipirer aux peuples des fèntimens de reli- 
gion pour le bien de l'Etat même. L*é- 
tabliflfement des Myfteres en eft un autre 
exemple remarquable ; mais comme le fu- 
jet en eft ample , important & curieux» 
nous en ièrons P^bjet de la diflèrtatioA 
fuivante. 

6pcs amovento ; 'qui fccus faxii , Deus ipfe vindex 
cric .... Divos & eos qui œleftes femper habici^ 
colunco : & ollos , quos eado cœlo merica locave- 
runt ,Herculem , Liberum , ^Efculapimn , Cafto-« 
rem , Pollucem , Quirinum. Aft olla ,^ropter quac 
dacur homîfti adfcenfus in cslum , mencem , vir- 
tucem , piecacem, fidem, earumqucf laudum deittbra 
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Dissertation V. 

Ve l^EtabliJfernent des Myfieres & de 
leur utilité four la, fociété par le foin 
que fon prenoit d^y enfeigner le dogme 
d'un état futur. 

OUtre le culte public que l'on rendoît 
à chaque Dieu du Paganifme, il y 
avoit un culte fecret * auquel on n'ad- 
mettoit que ceux qui y avoient été pré- 
parés par de certaines cérémonies qu'on 
apeloit initiation. Ce culte fecret qu'on 
rendoit à chaque iJieu , s'apeloit les Mys- 
tères de ce Dieu \ genre de culte qu'on ne 
lui rendit d'abord que dans les endroits où 
il écoit regardé comme le Patron du lieu, ou 
dans ceux dont les habitans avoient pour 
lui quelque vénération finguliere. Les Na- 
tions payennes qui s'entrc-communiquoient 
leurs Dieux n'en introduifirent pas toujours 
le culte fecret ou les myfteres y en même 
temps qu'ils en introduifirent le culte pu- 
blic. Le culte public de Bacchus , par 
exemple , fut introduit à Rome , longtems 
avant qu'on en admit les myfteres. Mais 
quelquefois aufli Ton n'adoptoit un Dieu 

étran- 
a Strab, Ciorg, lib. lo. 
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«étranger , qu*afin d'avoit l'ocafîon d'en 
établir & d'en célébrer les myfteres ; ce qui 
fut le cas de Pintrodudion du culte dliîs 
& d'Ofiris parmi les Romains. 

Les Myfteres dlfis & d'Ofiris {ont les 
plus anciens dont on ait connoidànce : ils 
fè cclébroient en Egypte , d'où ils fe font 
«nfuîte répandus dans toute la Grèce ^ , 
fous la protection de diférens Dieux ^ , fui- 
vant que l'inftituteur de ces myfteres le trou- 
voit plus convenable pour correfpondre à 
fcs vues. Zoroaftre les introduifit dans la 
Per{e , Caditius & Inachus dans la Grèce ^ ; 
Ojrphée dans .la Thraee ,Mélampus à Argis , 
Trophonius en Bcotie , Minos en Crète , 
Cinyras en Chypre & Erechtée à Athènes. 
Et ainlî qu'en Egypte l'on célébroit ceux 
d'Ifîs Se d'Ofiris, en A(îe l'on célébroit ceux 
de Mythras ; en Samothrace , ceux de la 
Mère des Dieux ; dans la Béorie , ceux de 
Bacchus ; dans iKle de Chypre , ceux de 
Vénus y dans l'Ifle de Crète , ceux de Ju- 
piter ; à Athènes ceux de Cérès & de 
Prolerpine j à Amphillè , ceux de Caftor & 
de Pollux ; à Lemnos , ceux de Vulcain ; & 
en d'autres lieux , ceux de quelque autre 
divinité. Mais le but de ces Myfteres , 

étoit 

% Diodor.Sicliù. T. 

c Theodoretus , Therapeut. i. 

4 E^hijfhan, adv. Hir. Uh- i . 

H 1 . 



ryi Dissertation V. 
ctoic par tout le même : ils écoienc tous 
deftinés à enfeignci* une providence ~& le 
dogme d'une autre vie. Par cette voyc 
particulière & populaire , qui étoit en même 
temps la partie la plus facrée de la religion 
payenne , Se la plus propre par fon apareil 
à fraper l'efprit & imagination , le Légit 
latcur confirmoit les ientimcns généraux 
de vertu qu'il avoit tâché d'inlpirer aux 
peuples dans fès loix. 

Euripide fait dire à Bacchus , dans fa 
tragédie de ce nom ^ , qu'il étoit venu 
pour introduire les Orgies en Grèce, & 
qu'elles étoi«nt célébrées par toutes les na- 
tions. Le culte religieux des Myftercs 
6'étoit en éfet étendu par tout. Quel- 
ques uns étoient plus fameux & plus com- 
muns 5 d'autres l'étoient moins : ce qui fut 
l'éfet de diférentes eau (es accidentelles. 
Ceux d'Orphée , de Bacchus , d'Eleufis , de 
Cybele & de Mythras furent les plus unî- 
verfèls. Il eft aflez vraifcmblable que 
plufieurs nations barbares en reçurent la 
connoiiîance des Egyptiens mêmes , avant 
qu'elle fut parvenue dans la Grèce. Les 
Druides de la Bretagne qui tenoient leur 
rehgion d'Egypte , ainfi que les Brach- 
manes des Indes , célcbroienr les orgies de 
Bacchus , comme on Taprend de Denis 
l'Africain. Strabon ayant raporté une' hit 

toirc 
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toîrrfabaleufè d'après Artémidore , ajoute 
que ce citiil ait de Cérès (fr deProferpine efi 
fins croyable ; [avoir , ^fiil y avci$ une IJle 
fris de la Bretagne oh Von célébroit en leur 
honneur les mimes fêtes que celles qui étoient 
en ufage dans la Samothrace K Mais de 
tous ces myfteres les plus fameux , & ceux 
qui ont pour ainfi dire englouti t0us les 
autres , font les myfteres EleuiGniens qu*on 
célébroit à Athènes en l'honneur de Cérès» 
Tous les peuples v®ifins néeligerent bien* 
tôt ceux qui croient particuuércnient afeg- 
tés à leur nation , peur ne ^us célébrer 
que ceux d'Eleufis ; & en peu de temps 
tous les peuples de la Grèce & de l'Alie 
mineure y furent initiés. Ils fc répandirent 
dans tout PEmpire Romain , & même au- 
delà de Ces limites 8. Zofime dit qu^ils 
imbrajfoient tout le genre humain ^ ^{Sc Aril^ 
tide les apelle le temple commun de toute 
la terre K 

Il n'eft point étonnant que les myfteres 
Eleudniens fe (oient fi univerfeUement ré- 
pandus , ii Von confidere la nature de l'Etat 
où ils prirent naiflànce, Athènes étoit de 

toutes 

' Strahûnis Ceotrafhta , lib, 4. 

8 Omitto Eleunnamianftam illam & âuguflam ; 
«bi initUacur genres orarum ultimoe, Cic de Nat» 
Deor, lîb. I. 

h Lib, 4. 

* tArtft, Eleujïnîa. 
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toutes les villes de la terre , celle qui etoit 
la plus fàmeufe par fa dévotion envers les 
Dieux. C*eft en confequence de cette re- 
xnarqueque Sophocle &ifànt allufion à fà 
fondation, Vaf clleV Edifice facrc des Dieux ^ 
Et c'cft dans le même e^rit que Su Paul 
a dit, O voHS Athéniens cjui en toutes chofet 
êtes religieux jufcju au fuprewe degré ^. Jo- 
fephe raporte qu'/'/j étaient univerfellemenP 
regardés comme te peuple le plus religieux de 
toute U Grèce "*. De-là vint qu'Athènes 
fèrvit de modèle & d'exemple , en fait de 
religion, à tout le refte du monde. C'eft 
donc principatement des myftercs Eleufîni- 
ens , comme des plus connus & des plus fa- 
meux qu'on tirera l'idée qu'on va expofèr 
des myfleres en général. Cette voye cfl 
d'autant plus éxafte , qu'ils avoient tous le 
mêoKîbut & une origine commune, étant 
tous une imitation des myfleres des Egyp- 
tiens. On commencera à déveloper le 
myfterede leurinftitution , en faifant voir 
ce qu'on enfèignoit à tous ceux qui y 
étoient admis.. 

Pour confirmer le dogme d'une provi- 
dence univerfèllequi préiidoit à la conduite 
de rUnivers , on tâchoit de perfuader aux 
inities le dogme des peines & des récom- 

penlès 

k lEleBru , AB i. 

* Ji^. Jipoft,cap. 17. V. ^%, 
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pcnfes (l'une autre vie. Origene & Celle , 
les deux plus favans écrivains de leurs partis 
s'acordent en ce point jOrigenene réclamant 
en faveur de la drodtine des Chériens fut 
cet article qu'un plus erand degré de per- 
feâion , ce que Celfc cependant lui nie. 
L'avocat Chrétien pour montrer à fon 
adverfairc la diférencc qu'il y avoir entre 
les promeflès du Chriftianifme concernant 
un état futur , & celles du Paganifme , le 
renvoyé à la comparaifon de la dodtrine 
chrétienne à ce fujet , avec ce qu'en en-» 
fèignoient toutes les fèâ:es des philofbphes , 
& les myfteres en ufage parmi les Grecs 
Se les barbares. L'avocat payen pour 
montrer à fon tour que le Chriftianifme 
n'avoir en ce point aucun avantage fur le 
paganifiTie , s'adrciîè ainfi aux Chrétiens. 
M Si vous croyez des châtimens éternels , 
« ceux qui préfîdent aux myfteres & ceux 
««qui y font initiés le croyent de n^ême 
« que vous " ». Mais comme le dogme 
d'un état futur , ou en d'autres termes , de 
l'éxiftence de l'homme après (a mort , rie 
parut point fufifant aux payens pour jufti- 
fier toutes les voyes myftérieufcs de la pro- 
vidence , on y ajouta celui de la métemp- 
fycho^è ; c'eft à dire que chaque homme 

avôît 

" Ori^. Cent, Celf. lié, 3. p. i6o. Ub.d^.f* 
167. cAik* ^»f. 408. Stefh, Edit, 
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avoiidéjaé.xifté avaiu (à naiflàiace, comme ï 
on l'aprciid de Cicéroii & de Porphyre « , 
^ui marquent que ç'cft ce ^u'tm enfcigiiMt 
dans les myfteres de Mychras. C'étoit 
une lolaiioii allez ingénieuiè , inventée par 
les Légiflateurs Egyptiens , pour lever 
toutes les diticultés que l'on pou-voit for- 
mer contre les a tribus moraux de la divi- 
nité P ; & poui' établir folidement le dogme 
de la Provideuce fur l'idée d'une vie à 
■venir : cai-Ie Légiflateur iëmoit fort bien 
q^ue la, créance de ce dogme ne pourtoit 
jamais jettcr de profondes racines , que les 
attributs moraux de la divinité ne fuflcni: à 
l'abri des doutes & des objeélions. 

Pour imprimer & plus fortement Se plus 
facilement l'idée & la pcrfuafion d'un état 
futur , on enlèignoit que les initiés ièroîcnt 
plus heureux après la mort que les autrci 
mortels ; & que tandis que les âmes dea 
profanes , en quitant le corps , Icroient 
cnRincces dans la boue & demeuieroiem 

ileveliesdans l'obfcuricé 1 celles des ini- 
tiés s'envolcroient aux Ifles fortunées f au 
fèjouc 

" Dtaèjl. lih. 4. S 16. 

p Ex quibus humana; viix erroriLius &xrumnii 
fie, ut mterdtimveiei,'es îllilive vaies , lîvc infsciis 
Initiiruue trailendisdivinae mentis iiiicrpretcs, qui 
nos ob a)ic]iia fcelera fufcepuin vita fitpenore , 
fCBiiarumlucndatum caufla , natos effe dixerunt, 
aliqiiid vidifle videaiitur Cictr. ff*^m. <» //i. À» 
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ftjour des Dieux 9. Ces promefles âateufês 
étoicnt néccflTaires pour le (butien des myfte- 
res, corn me les myfteres eux-mcipes l'étoienc 
pour l'établiflèment du dogme d'une autre 
vie. Mais afin que l'on ne crut pas que Tini- 
ciacion feule ou quelque autre moyen que ce 
foc deftitué de la vertu , pût rendre les 
hommes heureux >. on répétoit continuelle- 
ment que le but des myfteres étoit de réta- 
blir l'ame dans ià pureté primitive , dans 
cet état naturel de perfection dont elle étoit 
déchue ' , ainfi que s'exprime Platon. La 
fageflè des Légiflateurs fit (èrvir tout à 
convaincre les hommes de la néceflîté de 
la vertu. « C'eft de cette manière i dit 
ce EfiUete , que les myfteres font devenus 
« utiles , & qu'on en faifit le véritable 
« efprit. Tout ce qui s'y trouve ordonné > 
«« a été inftitué par nos ancêtres pour l'in- 
c< ftruftion des hommes 6c pour la cor- 
ce reâ:ion des mœurs C » Porphyre ra- 
porte quelques uns des préceptes dont or» 
avoir foin de recommander la pratique dans 
la célébration des myfteres; comme d'ha^ 
norer fes Parens , d^ofrir aux Dieux Us vré-^ 
miers fruits de la terre y & de s'abjfenir de- 
cruauté 

^ flato Phéidone Artftides Eleufinia , é* ^f «^' 

Stobmmfermone 119, é*c, : Schol. Atifiafh,^ 

HéMis — I>iog, Ldert. in vita Cog, Cynici, 

r PhUone. 

^ jîfud Anmn, Dijfert. Uk 3. cafr. i r .. 
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cruauté envers les animaux ^ Quicon^pic 
afpiroit à être initié j,_de voie avoir une répu- 
tation fans tache , paflèr pour homme 
vertueux ; & n'être fbupçonné d'aucun 
crime j & pour cet éfet , il écoit fevérement 
examiné par le myftagogue ou le préfîdent 
des myfteres. Néron voyageant ea Grèce 
après le meurrre de fa mère > & ayant envie 
d*affifter à la célébration des myfteres d'E- 
leufîs 5 n'ofà le faire , detowrné de ce deflèin 
par le reproche intérieur de fcn crime **• 
Antonin au contraire , ce pieux & vertueux 
Empereur , n'imagina point, de meilleur ex- 
pédient pour (è difculper aux yeux du 
miide de la mort d'Avidius Cadius ^ que 
dflffe faire initier dans les myfteres dïleu- 
fe *5 parcequ'on favoit que perfbnne n'y 
étoit admis qui pût être fbupçonné > avec 
la moindre aparence de juftice & de railbn , 
de quelque irrégularité odieufe & crimi- 
nelle. La pureté des mœurs & l'éléva- 
tion de l'efprit , étoicnt des qualités étroi- 
tement recommandées & prefcrites aux 
initiés. « Lorfque vous faites des facri- 
cc fices > dit EfiStete , ou que vous adreflez 
« des prières aux Dieux , préparez- vous- y 

« avec 

tDe Ahft. îîb. A' i- 1*. 

u Pereg^rinatione quidem , Grarciac , Eleufîniis 
facris , quorum initatione impii & fcelerati voce 
praccnis fubmoverentur , intereffe non auAis cfV. 
Suet. Vittt Keron. cap, 34. 

.* JhI. Cafit. Fm Ant, TkiL & JDhn.. C^f 
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cf avec pureté d'efprit & de cœur j apor- 
.c< tez-y les mêmes difpoiîtions que celles 
« qui font requifes pour aprocher di?s 
« myfteres y, »* Il n'étoit pas permis , 
comme le raporte Cicéron , de jetter-tm 
coup d'oeil de curiofité 9H de dijiraÛion *. 
Proclus prétend que l'initiation aux mys- 
tères élevoit l'âme , d'une vie matérielle , 
ienfuelle , purement humaine , à une com- 
munion ou un commerce célefte avec ks 
Dieux *. On s'obligeoit par un engage- 
ment folennel à commencer une vie nou- 
velle , fuivant les règles les plus étroites -de 
la vertu , & c'cft ce qui fait dire à Tertulien 
que dans les mjfteres on fe fsrvoit de la ly/- 
rité contre la vériu même ^ j & à St. Au- 
guftin que le Démon avoir fafciné les âmes 
par d^ étranges ilhjicns , en les fiatant d.e lès 
purger de toutes fortes de fonillures , pitr ce 
qui s\apeloit Télétas , ou les-myjteres ^. • 
Soumis à des . inftitutions fi vertueuiès , 
animés par de fi grandes efpérances , Ic^s 
initiés étoient regardés comme les -feuls 

hommes 

) Arrtan, Dijf. lib. 3. cap. ii. 

1 Quo ne impru.knaam quidem oculorum adjici 
fas eft. T>e le^. lib. 1. cap. 1 4 

a ¥rocL in Kemf. PUt9n. lih, i. 

b Omnia a-iverfus veritatem, de ipfa vcritatc 
conftrudla efle'TVrr. Apolo^.^ap. a?- 

^ Diabolum animas cieceptas^iilufarque pra[:cipi- 
ta(Te,q[uumpollicereiurpurgarioocm anitiiaepcrèas 
quas TEAETA2 appeîlant. De Trirt. lib. 3, caf- to. 

H 6 
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hommesi heureux. Ariftophane dont fcs 
fèntimens lont propres à faire connoitre 
ceux du peuple , les feît parler en fe glori- 
fiant de la force, u C'eft fiir nous fèuls 
Ci que luit l'aftre favorable du jour , nous 
rcfèuls recevons du plaiiîr de ^influence 
« de fès. rayons , nous qui fbmmes initiés, 
« & qui éxerceons envers le citoyen & 
« l'étranger toutes fortes d'adtes de juftice 
« & de piété ^. » Plus l'on étoit initié 
d'ancienne datte ,. & plus l'on étoît re{pee- 
tablc \ Bientôt même ce fut un déshoiN 
neur qifc de ne le pas être y & quelque 
vertueuix que l'on fut ou que l'on parût 
être y fi l'on n'étoit point initié l'on deve- 
noit fufpe£t au peuple. Ce fut le cas de 
Socrate , ainfi que celui de Démonax , comb- 
ine on le voit dans la vie de ce dernier > 
écrite par fbn ami Lucien. On ne doit 
donc pas être furpris de ce que les iivan- 
tages fupérieurs des initiés ^ & dans ce 
inonde & dans l'autre , infpirerent à tout 
le monde l'envie de Pêcre. Les myfteres 
furent bientôt auflî univerfèls pat le nom- 
bre de perfonnes de toutes fortes de rang 
& de condition qui ïes embraflèrent > que 
par l'étendue des pays où ils pénétrèrent. 
Les homrnes , les femmes , les enfans , tout 
fut initié. C'eft la defcciption qu'Apulée 

fait 

4 Chorus Kanis , a^. i. 



Dissertation V. iSi 
lïûtde l'écat des myftcres en Ion rcmps *"- 
On diroit que les Paycns ani-oient cru l'îiii- 
. tiuion aiidi néceflaire , que les Chrétiens 
croyenr le batême j il paroic par un paflage 
de Térence 6 que c'écoit la coutume gé- 
nérale d'iuitier les enfâns : & ce qu'il y a 
de fiiigulier , c'eft que plulicurs paycns» 
«în/î qu'on en peut juger par un paflàgc 
de la paix d'Ariftopliane Itir le bon fermier 
Trigée , diféroient leur initiation jufqu'à 
la mort , tombant à cette égard dans la 
même fuptrfticiou où pluiieurs Chrétiens 
tombèrent par raport au baiême. Le 
Icholiafte d'Ariftophane dans fon com- 
mentaire fur les ^remftiilts , confirme les 
railbns que nous avons raportées fur la 
cauic qui rendoit les initiations fi générales. 
■1 Les Athénieus , d'u-il croyoiem que 
«celui qui avoir été initié & itiftruit dans 
u les myftercs , obtieiidvoit les honneurs 
« divins après fa mort, & c'eft pourquoi 
" tout le monde voulut l'être, i» Cette 
pafiionctoic fi grande & fi univetfeUe qpe 
dajis les temps où le créfbr public étoic 
épuifé 

' Influuni lurba: iàcris dîvinis iiiiriat* , viri, 
faminarque, omnis o:iatis& oniQisdigniiatis. JWf/. 
W. 1.. 

i Fericturalio rtiuncre^ubi Bcra pcpcretit ; 

Porto aucem alio , ubi erk pucro ti.iulis D:es , 

Ubi inifiabunt, fborm. ^if- i. 

Sut quoi DeniH Bkfin-t . Terentius ApoUodorum 
feqailur.apud^uemlcgirucinInfulaSamciitiraenni 
aci'it&rcnipotcpuerosiniliarijMoreAlbcuieniium, 
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épuifë , c'étoit une reflburcé pour l'Etat, 
c« Ariftogiton , [nivant le C9mmentéit€Kr 
«< d^Hermogene , dans un temps où l'Etat 
« d'Athènes avoit un grand befbin d'at- 
« gent , fît une loi , que quiconque vou- 
c< droit être initié payeroit une certaine 
M fbmme pour fon initiation. 

Toutes les cérémonies de Pinitiation 
étoient myftérieu(ès , & fe pratiquoient 
fous le iceau du (ècret le plus inviolable ^ , 
afin d'exciter par cela même la curiofité 
des hommes, « Le peuple , dit le fdvdnt 
ti Synefins , méprife toujours, ce qui cft aile 
<t & facile à comprendre , & par. confé- 
« quent il faut que la religion lui préfente 
« quelque chofe de (urprenant & de myf- 
« térieux pour fraper fon gbût , & exciter 

« fà curofité L'ignorance des 

ic myfteres leur attira & leur confèrva le 
« refpeâ: & la vénération des Payens ; & 
« c'eft par cette raifon qu'on les célébroit 

<• dans 

h Cum ignotîs Kominibu?; Orpheus facrornm cere- 
moniâs aperiiet , nihil aliii \ ab his qiios initiabat in 
primo veftibulo ni(î jurisjurandi necefntatem,&cum 
ternbili quadam au^loritate religionis , exe^^it , ne 
jprofanis auribus inventac ac compofira: religionis 
fecreta prodeicntur. FiYV)icu$ in limine , //^. 7. 
Jijirol. 

Nota funt bxc Grxcs: fuperftitionis hierophantis 
quibu<; inviolabili leee interdiftiim crac , ne hase 
atque hiijufmodi Myftcria apud cos , qui his facris 
minime initiati efl'ent , evulgarcnt. Nicetas in CrC' 
iorii }^azJanx.eni Orat, iU ict ayiet (^wTct. 
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tt dans l*ob(curité & le fecret de la nuit . «. 
Ocft là le plan fur lequel furent inftitués 
les myfteres. Ils croient fecrets afin a'ex- 
citer la curiofité ; on les célcbroit dans la 
nuit pour infpirer aux initiés de la vénéra- 
non , du re(peâ: & une (brte d'horreur religi- 
eufe y Se ils étoientacom pagnes d^une gran- 
de diverfité de lpe<5tacles , afin d*en graver,, 
d'en fixer & d'en perpétuer les impreflîons^ 

Une féconde raifon de tenir les nïyfteres 
fècrecs, c'eft que Ton enfeignoit certaines 
cho(ès aux initiés qu'il n'étoit pas à propos 
que les autres coniiuffènt. Varron dans un 
fragment de (on traité fur les religions ,. 
cité par St. Auguftin , dît « Qu'il y a de 
« certaines vérités qu'il n'eft pas à propos 
« de faire connoitre trop généralement y 
« pour le bien de l'Etat ; & d'autres 
i» chofes qull eft utile de faire acroîre au 
** peuple y quoiqu'elles foient feufles ; & 
«* que c'eft par cette raifon que les Grecs 
« cachent leurs myfteres fous le (ceau du 
«* (ècret ^. 

Pour lever la contraditîHon aparente 
qui Ce trouve à fùpofer que les myfteres 
aient été inventés pour exciter ta curiofité 

des 

* Li^ro de Trovidenùa. 

* Multâ eflc vcra , cju« vulgo fcire non fir utile ; 
jtnultaque , quac , tametfi falfa fine , aliter exiflimare 
populum cxpe/iiat. Et ideo Grxcos Teletas ac Myf- 
teria cacîcurnitate parie(ibuf<jue claufilTe. B^ Citi^ 
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des hommes , & en même temps pour leur 
cacher certaines vérités , il faut remarquer 
qu'il y avoit dans les fêtes Eleufîniennes 
deux fortes'de myfteres , les grands & les 
petits. Ceft des petits myfteres qu'on 
doit dire qu'il étoient inftitués pour en- 
gager le peiiple k y entrer , & les grands 
myfteres feulement étoient deftinés à 
cacher de certaines vérités au commun des 
hommes. Cette diftindion n'eft point 
arbitraire & fans autorité : l'antiquité l'a 
fait elle-même en termes exprès & formels , 
& elle nous aprend que les petits myfteres 
n'étoient qu'une elpece de préparation aux 
grands myfteres , & qu'on y admettoit tout 
le monde ^. On feifbit ordinairement un 
noviciat de quatre ans avant que d'êtiae 
initiés aux grands myfteres °*> & Clément 
d'Alexandrie dit pofîtivement que c'é- 
toient ces derniers qui comprenoient & 
renfermoient les inftiudions (ècretes \ 
Comme l'utilité ou le bien^ de l'Etat étoîem 
le but de l'inftitution des uns & des autres., 
il faut que les grands myfteres fuflènt de 
nature à être préjudiciables à la politique y 
au cas qu'ils euîîent été enfeignés indifiJ- 
f çmnient à tous les hommes , mais qu'en 



même: 



I Interp. GfAC, ad Plut. Ariftofhanîs, 

m Cum Epoptas antc quiiiquennium inftituunt , ut 

opinionem Ajfpendio cognitionis «dificent. TertulU. 

éùverftts Valentinnoi, 

» Strom. j.. 
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même cemps ils ayenc été utiles étant cii- 
fèignés avec circonfpeétion & prudence. 

En cherchant à déveloper le fecret des 
grands myfteies par les traits obfcurs qui 
font échapés aux anciens à ce fiijet , on 
aura en même temps ocafion d'cxpofèr plu- 
fieurs des points tjue l'on enleignoit dans 
les petits myfteres. On doit déjà aperce- 
voir clairement que le (ccret des grands 
myfteres ne conliftoit point dans les dog- 
mes d'une providence &: d'une vie à venir ; 
puilque ces dogmes écoient cn(èia;nés în- 
difércmment à tous les initiés dans les 
petits myfteres, &: qu'ils feiloienc l'ellèncc 
de toutes les cérémonies religieules qui s'y 
pratiquoient. D'ailleurs comment auroit- 
ou prétendu en feire un lècret , puilque 
€"^1011 la doffhine univetièlle de toutes les 
Jbciétés ; & de-!à même on doit conclure 
que le H-cret des petits myfteres n'avoir 
pour objet que les cérémonies & les fpeita- 
cles qui les acompagnoîent , dont le but 
étoit d'exciter la curiolîté des hommes, 
afin d'avoir cette ocalîon de leur inculquer 
plus fortement 8c plus éficacement une 
dodrine déjà connue, & qui étoit R utîFc 
pour le maintien & la cun/èrvacion de la 
fociété. 

Le (ècret dot grands myfteres ne con- 
lîftoit pas non plus dans les fpéculations 
Qtécsphyûques des philolbphes fur la na- 
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ture de la divinicé & de l'âme humaine. 
Ce fèroit fupofèr que les doûrines cachées 
des écoles de phifofophie , & les myftcres 
de la religion écoient la même choie; ce 
qui eft impoITible , puifque leur but étoit 
difërenc ; celui de la philofophie étant la j 
vérité feulement , & celui de la religion ' 
payenne , l'utilité. Ni les Philofophes ni 
les Légiflateurs n*ont reconnu cette vérité 
cflèntielle , que le vrai & l'utile font infï- 
parables <> ; & par-là les uns. & les autres 
ont très fouvent manqué leur but. Les 
premiers négligeant l'utilité , font tombes 
dans les opinions, les plus abfurdes & ks 
plus funefles fur la nature de Dieu & fur 
celle de l'ame ; & les derniers n'étant pas 
afllez fcrupuleux fur la vérité , ont beaucoup 
contribué à la propagation du Polythéifinc 
qui tend naturellement à la deflruftion de 
la (bciété. Ce fut même la nécefEté de 
remédier à ce mal , qui fit établir les myf- 
teres facrés avec tant de fuccès. On exa- 
minera dans quelques unes des difïèrtations 
fuivantes les fpéculations métaphyfîqucs 
des philofophes fur la nature de Dieu & 
fur celle de l'ame , & cet examen démon- 
trera que ces fpéculations n'auroient pu 
fcrvir qu'à détruire ce qu'on vouloir éta- 
blir par la célébration des jpiyfleres. 

Il 

o Voyez la démonftration de cette vérité dans la 
diflercation XIII. vers le commencement. 
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Il fufira feulement d'obferver ici que 
pluHcurs anciens , même des plus éclairés , 
font tombés dans l'erreur de croire que les 
fecrets de la religion & ceux de la philofo- 
phie écoient les mêmes y fans doute parce- 
que les uns & les autres prétendoicnt 
rétablir Tame dans fa première pureté & 
fa première perfection. L'on a déjà fait 
voir que c'étoit le but des myfteres , & 
Porphyre en parlant de Pychagore, dit 
qu^il faifoit frofejfion de la fhilofophie , donf 
Je but eft d^afranchir Famé des chaînes m 
Vaffujém fa demeure fur la terre P. D'ail- 
leurs la doâxine cachée des écoles & celle 
des initiés avoient le nom commun de 
^jfieres , ce qui a donné lieu de croire 
qif ils étoient de même nature. Enfin le 
Phîlbfophc & Iç Légiflateur étoient fou- 
vent une (culê & même perfonne , enforce 
que Hnftitutiou des écoles êc celle des 
myfteres étant l*ouvrage d'une mênie 
main > on n'a pas toujours (ait la diftino 
tion de ce double caraâere ^ & on a été 
porté à croire que les (ècrets des uns & 
des autres étoient les mêmes. 

Clément d'Alexandrie raporte €[\x*aprts 
les lufiratiens venaient les petits ntyflp'es ait 
ton jet toit le fondement des doctrines fecretes , 
^ oà {"on preparoit les inities anfecret cju^on 
devoit leur révéler 9. Ce fondement comme 

on 

« Strçm» j. 



iSS Dissertation V. 
on l'a vu ci-dclTus ctoir !e dogme de la pre- 
vîdeiice Se d'une vie i venir , avec les con- 
Icqueiices qui en découlent, favoir iej 
engagemens oij l'on entre de pratiquer U 
venu. Mais il y avoîtdans le paganlfrae 
un obftacle inturm on table , qui erapèchoit 
les hommes de mener une vîe pure & 
fâinte : c'étoic le mauvais exemple de leurs 
Dieux, Ils 9m fait cela , difcit-on , (^ m»i, 
thétif Mêrrel , je ne le fereh vas ^ ? Voili 
ce qu'un aléguoit pour Ta juftificadon, 
lorlqu'on vouloir s'abandonner à fès paf- 
iîons déréglées. Or l'on ftifbit profelÊon 
dans les myfteres de n'exiger rien de difi- 
cîle des initiés , (ans leur donner en même 
temps les moyens dont ils avoienc bcfoin 
pour remplir les obligations qu'on leur 
ïmpo/bit '. il étoit donc nécedàire de 
lever l'obftacle dont on vient de parler , & 
c'cft ce que l'on fai/bit en coupant la racine 
du mal. On découvroit à ceux des initiés 
qu'on en jugeoit capables l'erreur où étoît 
le commun des hommes i on leur aprenoii 
que Jupiter , Mercure , Vénus , Mars & 
toutes les divinités Hcentieufes n'étoiem 
que des hotnmes comme les autres , qui 
durant leur vie avoienc été lujets aux 



mêmes 



' Egohomunciohocnonfacerem » Ttrtnt.Euit. 
AU. 3, Son. j. Euripide mec le même argument 
«tfltis la bouche depiutieurs de fes perfonnages ca 
.iifirens endroirs de Tes tragédîci. 

'' Soft, in div. <^H*.Ji. 



r- 



Dissertation V. i8j 
mÊmes patlioiis & auK mêmes vlccsjlquc le 
reftc des mortels ; qu'ayant été à divers 
égards les bientàireurs du genre humain , 
la poftéricé les avuic déifiés par reconnoif- 
iàncc , & avoit indi (crête ment canonilc 
leurs vices avec leurs vcrcus. Les Dieux 
fabuleux étant ainfi rejettes, la caufë lu- 
preme de toutes chofes prcnoit naturelle- 
ment leur place. On _en(ciqnoit aux ini- 
tiés à conlidérer Dieu, comme le créateur 
de l'univers donc la puiflance &c la provi- 
dence s'étendent fur tout. Alors on 
donnoit à l'inicic le titre à'Eftpièi , qui 
(îgiiifîe celui qui voie les choies telles 
qu'elles fent, {ans voile; au lieu qu'aupa- 
rarantil s'apeloit Myfiii qui lignifie tout' 
le contraire. 

On \'oit par-là comment ce qu'on cn- 
feignoit dans les pecis myfteres, fcrvoit Ae- 
fondement à l'inftruftion que l'on rccevoîc 
dans les grands. L'obligation que l'on 
conn*aâ:oit dans ceux-là de mener une vic 
lainte , faifoic que dans ceux-ci il éroii 
nécclïàire de démafquer les erreurs du Po- 
lydiéilme. Le dogme de la providence 
qu'on cnfcignoit dans les prémiei-s faifoic 
qu'on étoit plus aifémenc di^olé à recevoir 
le dogme que l'on établifloît dans leî' 
féconds, d'une Cauiè unique & fuprême 
4e toutes choies. 



1 
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Ce font là les vérités qui fuivant Varro» 
ne dévoient pas être généralement con« 
nues pour le bien de l'btat. Il s'ima^noit 
que le Polythéifme étoit fi fort enraciné , 
qu'il étoit impoffible de le détruire , Éms 
mettre toute la (ociété en combuftion, 
Platon s'eft exprimé clairement à cefujcr. 
Il dit expreflëment qu'/7 efi dangereux de 
Açnner à la multitude une idée vraje ât 
Dieu , i^u^il efi difficile de découvrir le Perc 
ffy le Créateur de l^ univers ; ^ qu'Mrèi 
Vxveir découvert , il efi impojfihle de l^fmrt 
connoitre a tout le monde t. 

Il y eut encore une autre raifon qui 
porta les Légiflateurs , premiers inftitutcun 
des myftercs , de tenir cette vérité cachée : 
c'eft qu'ils avoient eux-mêmes contribué à 
Pétablillèment ou à la propagation du Po- 
lythéifme , en prétextant des infpirations , 
& {è fèrvant des opinions religieuîes , quoi- 
que faulTes , dont les peuples étoient préve- 
nus , pour leur infpirer une plus grande 
vénération pour les loix. Le Polythéifme 
fut entièrement corrompu par les Poètes 
qui inventèrent ou publièrent des hiftoircs 
fcandaleufès des Dieux & des héros ; hif- 
toires dont la prudence des Légiflateurs 
auroit voulu dérober la connoillànce au 
peuple, &qui plus que toute autre chofe, 
contribuoient à rendre le Polythéifme 

dange- 

* In TmA9. 
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auîgereux pour l'Etat , comme on peut 
en convaincre par plufîeurs pafïàges de 
lacon. Au refte on ne doit pas croire 
ue la do6brine enfeignée dans les myfte- 
2S , d'une caufè fuprême auteur de toutes 
ho(ès 3 détruiiît les divinités* tutélaires ou 
»our mieux dire les Patrons locaux. Ils 
coient (împlement confidérés comme des 
Itres d'un (ccond ordre , inférieurs à Dieu , 
nais fupérieurs à l'homme, & placés par 
2 premier Etre pour préfider aux diféren- 
es parties de l'univers. C'étoit générale- 
Dcnt l'opinion de toute 1* antiquité , & elle 
v'a jamais été conteftée par aucun Théifte 
incien. Ce que la dodtrine fècrete des 
grands myfteres détruifoit , c'étoit le Poly- 
héifiTie vulgaire ou l'adoration des hom- 
nes déifiés après leur mort. 

Un grand nombre d'autorités prouvent 
jue l'explication que l'on vient de donner 
le la doctrine cachée des grands myfteres, 
i*eft point une fimple conjecture. Les 
vlyftagogues d'Egypte enfèignoîent dans 
eurs cérémonies fècretes , le dogme de 
'unité de Dieu , comme M. Cudworth , 
!avant Anglois , l'a évidemment prouvé "• 
Dr les Grecs & les Afiaciques empruntè- 
rent leurs myfteres des Egyptiens , d'où 
l'on peut conclure très probablement qu'ils 
wiieignoient le même dogme. « Chry- 

«fippe 

" Intel. S:j^em. C4f, 4. 5. i S. 
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fîppe dit que les doctrines cachées cem» 
cernant la divinité , font apellées à jufe 
titre TéUtès; ce qui fignifie également 
myftcres ou chofès finales , parceque ce 
« font les dernières chofès dont on doive 
inftruire les. initiés. L'ame ic trouvant 
alors {buteriue d'un puiflant apui , & 
remplie de fes propres défirs , peut gar- 
c« der le filence devant les profanes : car 
«c*eft une grande prérogative que d'être 
« en état de recevoir de jufles & véritables 
ce notions concernant les Dieux , de pou- 
ce voir les comprendre , & fc les fixer dans 
c«Pe(prit*. »» Suivant Clément d'Alexan- 
drie , ce qui s^enfeigne dans les grands mÇ* 
ter es concerne V univers : c^'eji la fin , le coffh 
ble de toutes Us inftruStions. On y voit 
les chofès telles qu'elles font , on y envifagi 
la nature ^ fes ouvrages >'. Pythagore re- 
connoiflbit que c'étoit dans les myftercs 
d'Orphée qui fc célébroîent en Thracc, 
qu'il a voit apris l'unité de la caufè pre- 
mière & univerlêlle : c'étoii là pour me 
{èrvir de (es expreffîons obfcures & fym* 
boliques , qu'il avoir apris que lafuhflance 
éternelle du nombre étoit le prwipc intelli'- 
gent de P univers , des deux , de la terre , ^ 
des êtres mixtes ^. Cicéron garde auflî peu 

de 

X Etymol. AuSior in *Xih(\L 
y S nom. f. 
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dt.mefure fur ^e {ècrei de ces myfteres. 
« Mais quoi , dh-H î Prefquc tous les deux, 
« pour ne point pouflèr ce détail trop 
€t loin , ne font ^ ils pas remplis du genre 
« humain ? Si j'entreprenois d'aprofondir 
w l'antiquité & d'examiner les relations 
« des hiftoriens Grecs , on trouveroit que 
«les Dieux de la première claffè [Dii 
« Majornm gentium ] ont habité la terre 
« avant que d'habiter les cieux, Informez- 
<« vous feulement de qui font ces fëpulchres 
w que l'on montre dans la Grèce ? Reflbu-t 
^« venez-vous , car vous êtes initie , de ce 
«que l'on cnfeigne dans les myfteres: 
•« vous concevrez alors toute l'étendue que 
« l'on pourroit donner à cette diftution *. " 
Ce pafîàge peut fervir à expliquer ce que 
dit Proclus , que *< dans la célébration des 
« myfteres , l'on faifoit voir aux initiés une 
Ci variété de chofes , de formes & d'elpeces 
tt diférentes , qui repréfentoient la première 
« génération des Dieux ^. De 

a Quid ? totum propc coelum , ne plures perfe* 
quar , nt>nne humano generc conipletum eft ? Si 
vero fcrutari vetera, & er hîs ea , (]U£e fcriptores 
Cïxcix prodiderunr, exuerc concr ; ipfî illi majo- 
rum geniium Dii qui habenrur, hinc a sobis pro- 
fefli in cœlum reperientur. Quœre , quorum de- 
monftranmr fepulchra in Grsecia? Reminifccrc^ 
quoniam es initiatus , quat tradantur myfleriis ; 
lum denique quam hoc late patcat , intelliges. 
Tufc, 'Difp* lil^- I. caf. 1 1. c^ 1 3. 

b In Plat. ThoL lih. i. cÂf. 3. 

TOM. I. I 
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De ce même paflàge de Cicéron« M« 
le Clerc a conclu que le fècret des myftc- 
xes d'Eleufis confiftoix' à enfeigncr Thit 
toire véritable de Cérès & de fa hlle. «c On 
ce y aprenoit , dit-il , la vérité de l'hifloirc 
ce de Dio & de Phéréphatta , qui paflbknt 
«c pour des Déeflès du premier ordre , & 
Cl qui n'avoient été que des mortelles *. ** 
L'Abbé Banier a dit de même d'après Mr 
le Clerc ; et Le (ècrct y étoic furtout cx- 
c< trêmement recommandé , non pas pour 
en cacher les abominations ; mais com- 
me le prétend M. le Clerc après Meur- 
fius & quelques anciens , parcequ'on dé- 
c( couvroit aux initiés ta véritable liiftoire 
ce de Cérès & de fa fille , & qu'il étoit 
ce important de la cacher au public , de peur 
ce que venant à favoir que ces deux pré- 
ce tendues Déelïès n'avoient été que deux 
ce femmes mortelles , leur culte ne devint 
c» méprifable ^, 

On touve encore dans Cicéron un autre 
paflage bien remarquable fur le même fujet. 
<i Que penfèz - vous , dit ce Philofophe , de 
<t ceux qui prétendent que des hommes 
«c vaillans , fameux ou puillàns , ont obtenu 
«t les honneurs divins après leur mort j & 
«< que ces hommes font les Dieux qui font 
•i aujourd'huy l'objet de notre culte , de 

ii nos 

c Bihltoih. unher, Tom, 6. p, 79. 

d Expl. hifi, des Fahles. Tom. 1. Entre f. S, 
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rc nos prières & de nos adorations } Eu- 
« hémérus nous die où ces Dieux font 
« moits , & où ils font enterrés. Je ne parle 
« point des myfteres facrés d'Eleufis. Je 
« paflc fous filence ceux de Samothrace & 
ee de Lemnos ^ dont, les cérémonies font 
«cachées fous le voile obfour de la nuit, 
« & dans l'épaiflèur des forêts *. 

Tous ces diférens paflàges confirment 
évidemment ce que nous avons dit de la 
doftrine fècrete des grands myfteres , où 
fon découvroît la fauflèté du polyrhéifine , 
& où l'on enfeignoit l'unité de Dieu, On 
pourroit , s'il étoit néceflaire, citer une nuée 
de témoins pour confirmer de plus en plus 
la vérité de cette explication. 

On peut par-là expliquer facilement une 
hîfloire affèz étrange que l'on raporte d'Al- 
cibiade & de quelques uns de fès compa- 
gnons de débauche , dans une courfè noc- 
turne , immédiatement avant fon expédi- 
tion de Syracufe. Plutarque & quelques 

autres 
e Quid? qui aut fortes aut cLiros , aut potentes 
vif os cradunc poil mortem ad Dcos pervenïfle, eos- 
que efle ipfos, quos nos colère , precari , venerari- 
que foleamus.. . . AbBuheiTTero& mortes &fepiil- 
torac demonftrantur Deorum. Omitto Eleudnem 
fan^am iJlam Se auguiîam. .... Praeteieo Samo- 
thraciam , eaquc , 

Qua: Lemni 
No£Vurno adiru , occulticoiuntur 
Silvediibus faipibus denfa. 

I 1 
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autres hiftoriens difènt qu'il leur révéla 
les myfteres de Cérès , & qu'ils brifèrent 
toutes les ftatues de Mercure. Ces deux 
faits qui (ont raportés comtne deux adkions 
diférentes , paroiffeiit d'abord n'avoir au- 
cune connexion , mais il eft aifé néan- 
moins d'apercevoir ^ue l'une étoit la con- 
fequence de l'autre : car ayant révélé à fe$ 
amis le iccret de l'unité de Dieu & de 
l'origine du polythéîfinc , rien n' étoit plus 
naturel que des hommes échaufés par le 
vin 5 Ce trouvaflènt faifis d'une cfpece d'en- 
thoufiafme religieux & couruflènt dans leur 
fureur brifer les ftatues des faufles divi- 
nités* 

Je prcfumerai mcme d'indiquer l'hiC- 
toire que Ton recitoit dans les myfteres 
liir l'origine du polythéilme , & de rapor- 
ter l'hymne qui s'y chantoit par le Myfta- 
goguc iur l'unité de Dieu. Il me paroit 
que le célèbre fragment de Sanchoniatho 
qui nous a été con(ervé par Eu(èbe , n'eft 
autre chofè que Phidoirc ou la généalogie 
des Dieux que Ton expofoit aux initiés 
dans la célébration des myfteres d'Egypte 
& de Phénicie 5 où Ton voit que leurs 
Dieux populaires , dont on y donne l'hiC* 
toire fuivant leur génération , étoient des 
hommes déifiés après leur mort. Por- 
phyre nous aprend que Sanchoniatho la tran- 
îcrivit des écrits iacrés de Thoth , inftitu- 

teifir 
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tcur & hiérophante des . myfteres d'E* 
gypce , de qui les Cabires , Corybantes oa 
Samochraces reçurent les myfteres , auflS 
bien que cette généalogie des Dieux qu'ils 
portèrent enfuite dans toutes les parties de 
la Grèce & de TAfie. 

Quant à l'hymne fur l'unité de Dieu, 
chantée par l'hiérophante qui paroiflbic 
{bus la figure du créateur ^ , je crois la 
trouver dans celle d'Orphée dont Eufcbe « 
& Clément d'Alexandrie ^ , nous ont con- 
(èrvé un fragment. ' Elle commençoic 
ainfi. ii Je vais déclarer un fècret aux 
i« initiés. Que l'on ferme l'entrée de ces 
u lieux aux profanes. O toi , Mufëe , deC- 
et cendu de la brillante Sélene , fois atentif 
<♦ à. mes accens : je t'annoncerai des vérités 
4» importantes. Ne fbufre pas que des 
««^préjugés ni des afe<Sbions antérieures t'en- 
€* lèvent le bonheur que tu fbuhaite de 
c« puifèr dans la connoiflance des vérités 
<i myftérieulès. Conlîdere la nature divi- 
c» ne , contemple-la (ans celle , règle ton 
«« eiprit & ton cœur 5 & marchant 3 ans 
*r une voye fiire , admire le maitre unique 
« de l'Univers. Il eft un , il éxifte par lui 
« même : c'eft à lui fèul que tous les êtres 

€i doii- 

f Eufek Préip. Evang. lib, 3. 

g Admonitio ad Centes, 

h Eufdb, VrAf, Evan^, lih. 15. 
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ce doivent leur éxiftence ^ il opère en txmt 
«c & par tout ; invi(ible aux yeux des mor- 
« cçis 3 il voie lui-mêine toutes choies. 

Plufîeurs raifbns portent à croire que 
c'eft là rhymne même que l'on chantoit 
dans le dévelopement du fecrec des grands 
myfteres, car l'on aprend du icholiafte 
d'Ariftophane qu'il y avoic des hymnes 
que l'on chantoit en cette oca/îon.. Ce fut 
Orphée qui aporu d'Egypte en. Thracc x 
la célébration des myfteres ; & il eft 
certain que les diférentes hymnes dont on 
le fait auteur , (ont plus anciennes aa 
moins que Platon & qu'^Hérodote. On 
peut y avoir inféré quelques vers qui ne font 
pas de lui , en avoir changé quelques autres» 
mais en général on les a regardées, comme 
fon ouvrage. Ceux qui en ont voulu douter 
les ont atnbuées aux plus anciens Pythago- 
riciens '\ Le fujet & le titre des diférentes 
hymnes d'Orphée font relatifs aux myfte- 
res 'y & Paufànias nous aprend que dans 
les fêtes de Cérès on les chantoit par préfé- 
rence à celles d'Momere , plus élégantes à 
la vérité , mais celles d'Orphée étaient con- 
jfecrées par la religion ^. Mufëe , difciplc 
d'Orphée , à qui l'hymne eft adreflee , paA 
foit pour avoir inftitué les myfteres à 

Athe- 

i Laenius in Vita Pythag. & Suidas in votù^ 
k Patt/an. M. 9* caf, j.7. ^ 30. 
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Athènes , à l'exemple de (on maître qui les 
avoic inftitués dans la Thraee ^ j & l'hymne 
commence précifement par le formulaire 
dont le myftagogue fc fcrvcit ordinaire- 
ment en de ftmblables ocafions , en ordon- 
nant aux profanes de fe retirer. Enfin on 
ne fauroit afïîgner d'autre raifon de l'opi- 
nion populaire qui fîiivant Théodoret "* , 
atribuoit à Orphée l'établiflement des myt 
teres Eleufiniens , que l'ufage d'y clianter 
fcs hymnes , puifque les Athéniens avoient 
des monumens certains qu'ils avoient été 
inftitués par un autre* 

S'il pouvoir encore rcfter quelque doute 
à ce fujet , ce que ,raporte Clément d'Ale- 
xandrie fufiroit pour le dilTîper. « Le myt 
«« tagogue de Tlirace, dit- il ^ qui étoit en 
«< même tcms poète , Orphée fils d^Oéager, 
Ci après avoir ouvert les myfteres , & chan- 
ce té la théologie des idoles , renverfe lui- 
«♦ même tout ce qu'il a dit , & introduit 
Ci la vérité. C'cll: alors véritablement que 
*< commencent , quoique tard , les myC- 
c* teres (acres , & c'eft ainfî qu'il débute. '* 
Ici fuit l'hymne qne fai rapertée ci'dejfus. 
Pour entendre toute la force & tout le 
fens de ce pa(Tàge ., on doit (avoir que le 
myftagogue étoit chargé du (bin d'expli- 
quer les (peâacles qui acompagnoient les 

I 4 my(^ 

1 Tertull. ^pol. 

m ThiodoretHs Therapeut, i. 
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myfteres > & où , comme le raportc Apu- 
lée , on faifoit paflèr en revue tous les Dieux 
céleftes & infernaux °. On chantoit une 
hymne à l'honneur de chacun de ces Dieux,^ 
& c*eft ce que Clément d'Alexandrie apelle 
la théologie des Idoles. On retî?ouve en- 
core ces hymnes parmi les ouvrages atri- 
bués à Orphée. Lorfque ce fpeétacle êioit 
achevé , alors venoit la doâ:rin;e fècretc & 
véritable , contenue dans Thymne dont il 
s'agit. L'aflèmblée étoit enfuice renvoyée 
avec ces deux mots barbares , Kots Ompasy 
qui font voir que les myfteres n'avoient 
point eu leur origine dans la Grèce. Le 
favant M. le Clerc obfèrve que ces deux 
mots font originairement Phéniciens , & 
qu'ils fignifioient , Veillez. (^ ah^enez^-voMS-. 
dti mal **. 

On voit par cette explication des myf- 
teres , quels en étoient le but & Tufage > 
tant des grands que des petits. Tout , (bit 
ce que Ton enfeignoit à tout le monde fans 
diftinâ:ion , foit ce que l'on tenoit caché à 
la plus grande partie , étoit également com- 
biné pour le bien de l'Etat. Pour cet éfct 
on atiroit autant de perfonnes qu'il étoit 
poffible à leur participation générale , en. 
répandant les dogmes de la providence & 
d'un état futur , & en flatant les initiis 

qu'Us 

n ApuUMet, lîh II. 

s> Bil^l* Univ, T^m» 6. f. te. 
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qu'iU (èroitnt dans l'autre vie plus heureux 
que les autres hommes. C'cft ce qui feic 
que les témoignages de l'antiquité font fi 
clairs & (î abondans fur cette partie des 
myfteres. Mais il n'en eft pas de même 
à l'égard de ce qui fuccédoit à ces pre- 
mières inftruftions. Le but étant de por- 
ter ceux qui étoient entrés dans les myfte- 
res , à afpirer à la vertu la plus parfaite , il 
étoit impoflibie de les rendre parfaitement^ 
vertueux , fans découvrir les illufions du 
polythéiime aux perfonncs dignes qu'on 
leur confiât un (ecret de cette importance , 
qui ataquoit les opmions favorites du vul- 
gaire. Ceft pourquoi Ton ne revéloit cette 
doctrine qu'avec une extrême circonfpec- 
tion , & fous le focau d'un fècret éternel 
& inviolable p ; & c'eft là ce qui fait- que 
l'antiquité eft fi oblcure & Ci ftérile à ce 
fujet. Varron & Cicéron , dont l'efprit de 
recherche & le favoir donneroient lieu 
d'atendre de grandes lumières , ne four- 
niflènt que quelques lueurs foibles j le pre- 
mier ayant indiqué brièvement les motifs 
de la dodtrine fècrete des myfteres faiis 
rien dire de ce qu'elle enfeignqit , & le 
fécond ayant par quelques traits donné à 
connoitre ce qu'elle renfèrmoic , fans riea 
dire des motift. On n'en doit point être 

furpris j 

p Meurfi Eleujinia ^ ca^. ici. 

Il * 
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furpris , fi l'on coniîdere que les loix con- 
dannoienc à more ceux qui en crabifloienc 
le fècrct ^, 

Le cas de DîagCHras eft trop remarquable 
pour être omis. L'indifcrétion qu'il eut 
de révéler le (ecret des myfteres Eleufi* 
ni'ens » le fit paflèr auprès du peuple pouc 
tm athée : ce qui prouve deux chofcs ;. 
l'une , qu'on enfèignoit la feuflcté du. po- 
lythéifme ; l'autre , que la communication 
îndifcrete de cette doftrine auroit été d'un 
rand préjudice à l'Etat. Il râcba auffi 
le difluader lès amis de Ce faire initier aux 
myfteres 5 ce qui fot caufe qu'on le pro- 
fcrivit d'Athènes & qu*on mit fa tête à 
prix \ 

Il fufi/bit de croire en un feu! Dieu , pour 
être regardé par le peuple comme athée» 
Ce fut le cas de Socrate , & fi. on laiffa 
ce phirofophe vivre longtems en repos ,. 
£ on ne troubla point du tout celui d'Epi- 
cure , qui étoît un athée véritable 5 dans 
le fens qu'on apelle athée quiconque nie. 
la providence ; c'eft que leurs opinions 
^toient regardées fur le pie de principes 

d'une 

q Si quis arcnnar mylleriaCercris facra vuIgalTér». 
kge morti addicebatur .... Meminic hujus legis 
5opatcr in divifionc qujeftioiiis. Sam. Fetit in leges 
^t'ticas, fag. 38. 

r Suidas , voce Atttyofutf i M«A/©-# £/ eùam 
jUhaneiorai in L^^tiow* 
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i*unc {è(Ste Philofophiquc qui iVctok point 
de nature à faire de grands progrès par- 
mi le. peuple. Ceft peutêtre par cette 
raifbn que Socrate ne voulut point fè 
faire inicicr , quoiqu^l paroifïe qu'il pen- 
(bit avantageulement des myfteres 5 car 
alors il n'auroit pu continuer à enfèigner 
l'unité de Dieu , qui écoit fa grande doc- 
trine , fans être âcufë d'en avoir trahi le 
fecret. Comme c'étoit néanmoins une afec- 
tation fineuliere , elle lui atira beaucoup de 
cenfures *. L'exemple d'Eichyle montre 
combien il étoit dangereux d'être feule- 
ment fbupçonné d'avoir manqué à ce le- 
cret y car fur une fimple imagination du 
peuple , que ce poëte dans une de fès pie- 
ces avoit donné à entendre quelque chofè 
des myfteres , il penfa être mis en pièces 
fîir le théâtre même ; & il ne k déroba à 
ce danger qiA''en iè réfugiant à l'autel de 
Bacchus. Il en apela enfuite à l'Aréopa- 
ge , qui le déclara innpcent de l'acufatioii 
qu'on lui avoit intentée ^ 

Les Cretois feuls étoîent une exception 
à la règle générale du (ècret des myfteres, 
Diodore de Sicile rapor te qu'ils les célé- 

broient 

f Lucianus DemonaBe, 

l Clemens Alex. Strom. i. & Arrjiotelih lih, 3, 
céif. I. K!icom. Eth. ad lotum Eujîratius. 

16 ^ 
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broient en public > & qu'ils y enfèignoîent 
tout fans aucune réfcrve. ^ Il ëtoit , du-il > 
44 ordonne à Gnoflè ^ en Crète , par «ne an- 
ic cienne loi^ que les myfteres y feroicnt 
ti montrés ouvertement à tout le monde ,•. 
i* & que ce que l'on n'enfeignoit autre 
Ci part que fous le (ceau du fecret , y fe- 
« roit communiqué à tous ceux qui voh- 
«t droient Tâprendre ^. " Quelque étrange 
que cett^ conduite paroifl'e d'abord , elle 
fei:t à confirmer rexplication que nous^ 
avons donnée du fecret même des myfteres^ 
Nous avons fait voir que ce griand fecret 
confiftoit dans la découverte des erreurs 
«lu polythéifme , qui fe faifoit comme il 
paroic par ce qui eft échapé à Cicéron y 
«n enfeignant l'origine des Dieux qui 
n'étoient que des hommes mortels élevés 
aux honneurs divins à caufe de leurs 
bienfaits envers leur patrie ou envers le 
genre humain. Or c'eft ce que les Cretois 
publioient à la fa^e de toute la terre, en 
iè vantant de poflcder le tombeau de Jupi- 
ter même , le Père des Dieux & des hom* 
mes. Comment auroient-ils donc pu dans 
kurs myfteres foirç un fècret , de ce que 
chacun favoit & difoic hors des n-iyfteres ?• 
Et ce point en étant, le feul fecret , il s'en 
fuit qu'il ne devoit y en avoir aucun dans 
Us myfteres de Crere. 

H Biblioth. lit. Jx 
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On ne doit pas manquer à cette ocafion 
d^obicrver ce que Diodore de Sicile dit 
dans le même endroit ; que les Cretois qui 
célébroient ouvertement leurs myfteres , 
aléguoient cette circonftance comme une 
preuve d'avoir été les premiers à déifier 
jdcs hommes mortels ; invention dont ils 
Ce glorifioient beaucoup & dont ils vou- 
loient divulguer & coiôfèrver la mcmoiîe 
par la fingularité de leurs, myfteres. « Ce 
€i font là 5 dit Diodore de Sicile , les vieilUs 
« hiftoires que les Cretois raportent de 
i« leurs Dieux , pijétendant qu'ils font nés 
« au milieu de leur nation. Et ils fè fervcnc 
« de cet argument comme d'une preuve m» 
e« vincible, pour démontrer que l'adoration, 
•* le culte &c les myfteres des Dieux vien- 
« nent originairement de Crète : puifque les 
a myfteres Eleulinicns , les plus fameux 
« de tous , ceux de Samothrace , ceux des 
« Ciconiens- inftitués en Thraee par Or- 
« phée , tous généralement fe célèbrent em 
« îècret > au lieu qu'en Crète on les céle- 
« bre en public *. " On ne poùvoit point 
faire un plus grand afiront au culte des 
idoles 5 ni rien qui fut plus capable de dé- 
plaire aux protefteurs politiques des myC- 
leres. Auffi les Cretois devinrent-ils l^ob- 
jit de la haine de tous les Grecs y & l'on 

difoit 

X l>i$d. Sic, Uidi, 
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difbic communémenc , par voye de 'pro* 

verbe j Cretois , mente$ir étemel y. 

Nonobftanc l'irrégularité des Cretois i 
regard du fecret des myftcres , le cas ex« 
trême que toute l'antiquité fàifbic de cet 
établiflèment , ti'eft point équivoque, ce Sui« 
u vant mon opinion , dit Socrate interlocMe 
ce tenr dans un des dialogues de Platon 9 
€i ceux qui ont établi les myfteres , quels 
ce qu'ils fbient , étoîent fort habiles dans la 
c« connoiflance de la nature hucnaine *. '* 
Ifocrate dit que Cerès avoit fait attx jithe* 
niens deux prefens de la dernière conféquence ; 
le blé qui les avoit retirés de Pétat de hru^ 
t alité où ils vivoient , cjr les myfieres qui w- 
feignoient aux initiés k former les efpéranas 
les plus agréables touchant la mort t^ l'éterni- 
té *. Cicéron les a regardés comme d'une fi 
grande utilité pour l'Etat , à caufè du dogme 
qu'on y enfeignoic des peines & des récora- 
penfes d'une autre vie , que dons la loi où il 
profcrit les facrifices nofturnes oferts par 
les femmes , il excepte exprefl^ment les 
myfteres de Cèrès & les facrifices de la 
bonne Déeflè. Il apelle à cette ocalion les 
fêtes Eleuiîniennes , des myfteres augus- 
tes 

y Tarn mendax Magni rumulo, quam Creia 
Tonantis. Lucan. lib, 8. 

T.t Callimachus hjm. in Jovetn — Konnus^ 

Dionyf. liù. S. 

2 Fhidone» a Ifoc. Panegyr, 
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■ tes Se telfie(aablcs , & la raifon qu'il alegue 
pour l'exception qu'il fait dans les loix en 
leur faveur , c'eft qu'il n'y a point en vue 
les Romains lèols , mais encore toutes les 
nations qui (e gouvernent par des principes. 
juftes & certains. » U nie JèmHe , ajott- 
«• tt-t-it , qu'Athènes entre plulieurs iu- 

" • vcniions cxcélentes , divines , lie. li utiles- 
•< pour le genre humain , n'en a produic 
" aucune comparable aux myfteres , q,ui 
M à une vie fauvage & fëroce ont fub- 

\ « fticué l'humaniié & lurbanîré des. 
M mœurs. C'eft avec raiJon qu'on les 
K cara£l:éri(è par le terme d'initiation , cai- 
•■ c'cft par eux véritablement que nous 
« avons apris les premiers principes de 
• la vie ; & non (ëulement ils nous. 
« enièignent à vivre d'une manière plus 
*< confoUnte & plus agréable , mais iU 
» adoucillent encore les peines de la mort 
« par l'cfpérance d'un meilleur fort ''. 

Les Jàcrificea en l'honneur de la bonne 

DéêQh , apelcs par Cicéron , les facrifces 

VHbitcs 

b Noflurna murierum factlficia ne ranto.piKier 

•ll3,<iu«pto populo riie fiant. Nevequeir initian- 

to, nili ucaflolet, Cereri.Grxco facro. Sar cette loi 

CUÎronfait U tamaiotairifuivant. M. Atvero, 

quod re<fuicur, «fuomodoauicuafleiiiiare, au( cgo- 

lepreheiidam^rane quxto, T'ie. A. Quii) taiidem 

jd eft ? M. De noflurnis fjcrificiis mulierum. A. 

Ego TCto aflentior . «ccpto prœfertiin in ipfa legc 

' làctifcîo »c publico. M. Quid eigo aget 

Uccus 
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fublks (^ folenneU , font exceptés de la pro- 
fcription qu'il fait de tous les (acrificcs 
noÂurnes ; il étoient ofcrts fro fopnlo , 
pour le peuple. La faveur égale & com- 
mune <juc Cicéron acorde à ces iacrificcs & 

aux 

laccus Eamolpidaeque noftri, & angufla illamy/lc- 
ria,^n quidem facra noûurna coliimus ? Non enim 
populo Romano, fed omnibus bonis firnoirque po- 
pulis leges damus. A. Excipis, credo , illa , quious 
ipn iniiiaci fumus. M. Ego vero excipiam. Nam 
mihi cum mulca eximia divinaque videntur Athenar 
tuas peperiffe, atque in vitahominum attulifle.tum 
nihil melius illis myfleriis,.quibus ex agredi imma- 
nique vica excuhi ad humanitatem & mitigati 
fumus : initiaque ut appellantur , ita re vera prin- 
cipia vitîc cognovimus ; neque folum cum laciiiia 
Vivendi rationem accepimus , fed etiam cum fpc 
meliore moriendi. Quid autcm mîhi difpliccat in 
noBurnis , Poctae indicant comici. Quâ licentiâ 
Romae data , quidnam egifîet ille qui in facrifi- 
cium cogitaiam libidinem intulit , que ne impru- 
dentiam quidem oculorum adjici fas fuit ? De Leg^ 
îib. 1. caf. 14. 

Au lieu de in noSIurnis^ la leçon ordinaire eft /«- 
nûcentes. Cette corredion eft de Viélorius , & elle 
paroit fondée non feulement furie fens qui l'exige, 
mais même fur ce que le mot /w»^f<'«/^^ employé ici 
«lans le fens où il faudroit Pentendre , n*efl pas bon 
latin ; au moins C*eft le fentiment de plufîeuts cri- 
tiques : il feroit d'ailleurs fUperflu , & il paroitroit 
manquer quelque chofe après le mot difpliceat. 

Par ILLE qui eft vers la fin , Ciccion a évidem- 
ment en vue Clodius, fon ennemi mortel , qui pul- 
vinaribus bonsLDeAfiufrum imulerit , eaque facra ^ 
tfUA viri ochUs ne imfrudentis quidem adffitifas efi^ 
folum adffedti lirili , fed flagitiôâuproquê viola" 
fiu [Qrsu de Har^reff. §. j . J La rcueiBbiançe de ces 
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aux myfteres , donne lieu de croire qu'il ea 
regardoit la célébration comme ucile à la 
lureté publique. Long-tcms avanc lui > 
Solon , légillarcur des Adiénîens ; & long- 
tcms après lui , Précexiatus , magiftrat Ro- 
tcisin des plus eftirnés , en, eurent la même 
opinion , comme il paroic par les régle- 
mens que le premier eue foin de faire pour 
leur célébration , & par les remontrances 
que le dernier fit à Valeniinien qui vouloir ■ 
les abolir. Cet Empereur ayant diviic 
l'Empire 
lafTages prouve qu'il ne peut être queftion 
"• lius. Voici ce me femble quel eit le 
lauonoement de Cicéion. « Je fais une exception 
te en faveur des niyfteres E!eu(iuicns , à caufe de 
te leur grande uiiliii pour ta vie civire. Cependant 
■« la célébration de ces fêies pendant la nuit eft 
«fujeiteadegrands inconvéniens,. comme il pa- 
wroit par les pièces des poètes comîquct.Et fi l*oa 
'*c eût admis dans Rome a ces eéréttionies noûur- 
« nés, les hommes & les femmes tndiftinaementj 
u ainfîqii'onlcpr.itiouoiidanslestnyAetesd'Eleu- 
'(( Ils , à quelles infamies n'auroic-on pas été expoCé 
:« de la pan d'un homme comme Clodius , i^ui' a 
'« trouvé le Bioyen de violer les fêtes de la bonne 
■« Détffe où l'on n'a^imettoic qjie les femmes. " 
Il y a beaucoup d'jparence que par ces poètes ço- 
iDiques Cic^ronrinend le| écrivains de bnouvelle 
comédie , Si que les abus auiqueli il fait allufîon, 
ëioient des abu^ licentîeux propres à.founiit des 
intrigues à la nouvelle comédie. En éfet on peut 
voir dans Fabiiciits , [ nat'iii» Comicorum dtpirdii. 
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rnm, Blbl. Gr&c.lib. x. rapii.} combien ii croiten ■ 

uTage parmi les écrivains de la nouvelle comédie ^| 

de nirer la fcene de leur intrigue, dans le lieu oà ^| 

ÉjjUbit U c^l^biatioa des ii\ti Se des KiyiteECi. ^| 
L- J 
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Pcmpîre avec fbn frère, & projette une 
réforme générale dans les loix & le goa- 
vernement > défendit entre autres choies les 
fàcrifices noâumes : mais fiir les repréfèn- 
tations de Prétextatus , Proconful de Grèce ^ 
& qui comme le dit Zofime étoit orné de 
toutes les vertus d'un particulier & d'un * 
homme d'Etat, il fit une exception en 
faveur des myfteres de Cérès > à condition 
néanmoins qu'on les réduiroit à leur pre- 
mière pureté & fimplicité *. Ces myfte- 
res avoient été établis à Rome de fort 
bonne heure ^ 5 ils avoient été incorporés . 
dans le culte national • ; l'Empereur Ha- 
drien fit des réglemens pour leur célébra- 
tion ^ y mais les vices énormes qui s'y 
introdui/irent par la fuite , les firent abolir 
entièrement par Théodofè. 

Tel eft le fore de tous les établiflèmens 
humains. Ces myfteres iî faims & fi ref- 
pedables dans leur origine , dégénérèrent 
par la fuite ; & les mefures que Ton avoit 
prifes pour parvenir aux fins qu'on s'y 
étoit prqpofees , tournèrent à la ruine & à 
la fîibverfion de ces mêmes fins. Car on ne 

peut 

c Zofim, Ub. 4. Hift^ novA, 

d Cicer, Orat. pro Corn.Balèo,^'^De Nat.Deor, 
lih, 1. caf, 14. — ^ Dionyf. Hal. lib, i. €af. 33* 
Antiquit, 

e Suetonius , Fita Jîugtéfl, caf, 33, 

f Aurel. Fi&oY. m Hadri. 
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^ucte produire d'autre raiibn des 
. horribles qui s'iinroduiiîrcnc dans les 
:eres , abitradtion feîce du tems auquel 
ne (c fouftrait, que l'obicurité où on 
élébroic & le (ècrec éxai5t qu'on y ob- 
3ic ; la nuic fourniHant à des hommes 
'ux l'ocafïon d'en crep rendre des choies 
inelles , 6i le iecrec les encourageant 
s exécuter. Ce (ccret inviotablt qui 
lurageoît les abus , les déroba longcems 
connoilTance du magîftrac, & li long- 
; , qu'il ne fut plus poiTiblc d*y remé- 
, En un mtJt , on doit avouer que les 
:eres fi propres dans leur première 
tution à exciter à la pratique de la 
X , devinrent prodigieuferaent & horrU 
lenï corrompus. Mais en doit- oii 
furpris , fi l'un conlidere que dans les 
liers tiecles , les lîecles les plus'purs de 
e iàinte religion , il s'introdiiifit dans 
i(ê une corruption lëmblable par l'éfet 
fj lèmblable cau(ê. Les premiers 
ftîcns , à l'imitation peut - être des 
nonies du paganifme , a^'OÎent cou- 
: de s'allcmbler dans l'églile pendant 
lit , pour y célébrer les veilles ou les 
es des fèces , ce qui fë failbic dans le 
ncnccment avec une fainieté & une 
[é édifiantes ; maïs en peu de teins il 
laoduifit tant d'abus , qu'on fut dans 
U 
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la néceflîté de le« abolir 5. Et (uivant le 
raport de Cicéroii , Diagondas k Thé- 
bain me trouva point d^autre moyen pour 
remédier aux défordres des myfteres ** , que 
de les fuprimer. 

Ce ne. fut cependant pas la (èule caufc 
de la corruption des myfteres. H y en 
avoir de confacrés à Bacchus , à Venus , à 
Cupidon y divinités que Ton fupofoit in- 
fpirer des partions irrégulieres Se y pré- 
fîder. Il n'eft point étonnant que les ini- 
tiés aycnt été portés à s'abandonner aux 
débauches qui faifoient les délices de ces 
Dieux , & en ce cas la doftrine cachée des 
grands myfteres venoit trop tard pour en 
corriger l'abus. Mais ce qui eft remar- 
quable & ce qui prouve la vérité de ce que 
nous avons dit fur l'origine des myfteres, 
& le btit qu'oQ s'y étoit propofë de confir- 
mer & de perpétuer le dogme des peines 
& des récompenfes d'une autre vie , c'cft 
^ue ce dogme continua d'y être enfèigné , 

lors 

g Quoniam occafione nodlurnarum vigiliarum 
abufus quidam irrepcre cœperant , vel potius fla- 
gitia non raro committi , placuit Ecclefije no^lar- 
ûos conventus & vigilias proprie di£las intermit- 
tcre , ac folum in iildem diebus celebrare jejunia. 
Bellarmin, De Eccl. Triumph. lih, Z- caf. ult. 
. h — — Atque omnia nodlurna , ne nos duriores 
fortafle videamur , in média Gra:cia Diagondas 
Thebanus legç perpétua r«ftulit, De U^. W, i» 
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lors même que la cclébracion des myfteres 
de Cupidon ' & de Bacchus '' , fut portée 
»u plus grand degré de licence & de cor- 
l'upcion. Ce qu'il y eut dans ces mj'fteres 
de plus oblcene & de plus làle , la procelTioix 
du Kteii &c du Phalloi , fut iiuroiiuire fous 
pi-écexte d'être l'emblème ' de cette vie 
nouvelle & de cette régéiiévatioti rayftique 
auxquelles les initiés s'engageolent. 

Enfin ce qui contribua beaucoup à la 
corruption des myilcres ; ce fut que l'hié- 
topbanre (è retira de deilbus l'iiilpeilio!! 
du magiftrat civil. Comme les myfteres 
écoicnt originairement de l'inftitution.dli 
magiltrat , il prilîdoit à leur célébration par 
toute la Grèce i & tant qu'il y préfida , il 
ne iltt guère pailîble qu'il s'y introiuisît 
4es abus grolTierg. Mais dans la {iiite 
. quelque 

i Flmarchus, B-fcSliKÛ. 

k Orig. conir» C'ifnm. liè.^. p.M?. Eilit.Sitfh. 

1 Théodore! (Therapem. lib.i.) parle deJapco- 
ceflion de ces fij;i]res înigmmîquei, mais en les ca- 
raâèrirant de ceiie épirhete, ce ne peut être qu'en 
dérilïoii des pjycns qui précendoient qu'elle» 
Croient mylHques Bt fymboliqucs ; car on ne fau- 
roit dire que le Kceh & le Phdlas fulTeni les figa- 
les éntgmaciques des débauches donc elles ccoient 
les inftruineiu I le lerme d'énigmatique lîgnifîanc 
l'igiimation obrcure d'une chofc reprérencée pM 
une image dificcnte. Il faut cipliquer de même ce 
' qire dit Tcrtullien dans fon traité cooire lesValen- 
linieus. P^irilt memirutn Ittum e/i my/leriKm. Jam- 
blici;! alegue des taifons diférenies pour cet ufage. 
WoytzioatiiiiéfDtMyJitriû.tuf. 11. S' !■ 
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ijuelquc petit prêtre qu'on avoir employa 
dans Je m^canifoc des cérémonies , s'avifa 
d'établir de ion chef de nouveaux myf- 
tercs , que l'on célébroit cUndeftinemem, 
(ans l'aprobation & peutétrc fans la connoif- 
fance du tnagiilrac civil. C'eft là que les 
crimes & les débauches les plus énormes pri- 
rent leur naillance. Voilà l'oiigine de touret 
les impiétés horribles que l'on commccroii 
à Rome dans les myftercs de Bacchus , Se 
dont Tite-livc donne une relation fi circon- 
ftanciée. Il dit qu'ils fartnt d'aèord érahïis 
en 'Etrurie pur un prefioht Grée , d'un ca- 
r4Sere ignoble rfr grAtid menteur, fans aHcuni 
connoijfaïuc dit vraifens des cérémonies mjf- 
térieufes jî propres k ptrfeÛienner le corps 
ijr Vejprit, ^ c^tn avaient été introduites chei 
les Romains , par les Grecs la plus favantl 
de toutes les nations 5Jw On voir par ce 
paflàgc même que Ks mylleres étoient 
originairement d'une nature tout à (âîi 
diférenre , & qu'ils avoienr écé inventés 
pour l'augûientation des fiences & de 
vertu. Les nouveaux myfteres aportés 
Italie par ce prêtre dépayl? , ne parvinri 
néanmoins que par déi^ré à la corruprion 
extrême oii ils tombèrent dans la (uite : 
car Hifpala dans fa confeiTion devant les 
Coiifuls 
m Grxcus ignobilis in Btturiam primum venit, 
nulla cum ane earum , qiias muUas ad animorum' 
corpommqiie calcujnnobis cruditiliîma omntni 
gens invexic.l'edfasiiâculusKvaceSiiJi/J. Jfj-3fl 
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Confuls déclare qu'il n'y avoir d'abord que 
les femmes qui j-ullciu admifcs à leur par- 
ticipation , julqu'à ce que l'acula Minia 
kCampana en devînt la prétrenè. Celle-ci 
fie un changemeiu fubît & général dans 
keates les céicmonies , comme fi c'écoit 
nr l'ordre des Dieux , &: elle commença 
nnitiacion des hommes par celle de les 
£ls; changement qui fut bientôt fuivî des 
débauches les plus infâmes ", La décou- 
Tcne de cette fcene d'abomination déter- 
mina le fënat à abolir par un décret Ici 
mj-ftcres de Bacchus dans toute l'Italie : 
mais 
n Tum Hifpala otiginem facrorum e;!proiïiit. 
Primo facrarium id farminarum fuifTe , ncc oiiem- 
^uamvirum eoadmîni folitum.... Pacullam lacet- 
omnia.ianquam Deiîm monicis, immutaflc. 
: vjios eam primum fuos lîlios initialTe ; le 
^ . ourafactumeidiurno, a:pro irîbus in anno 
lAas quinos fingulis mcnlîbus dies irtitiorum fc- 
C'Ôe ; CI quo in pTomifcuo facra fine , & permijli 
'iti fœminis, Bc ooûis licentîa acceflcrit ; nihil ibi 
"cinoris . nihil fiagitii prïtcrmîfliim ; plura vito- 
'"''mi[iterrefe,qiiam fœminarum efle (lupra.Si qui 
"^inu! patienres Jedecoris fint , & pigriores ad Fa- 
Sirius, pro viflimis immolari : niliil ncfas ducere. 
"aiic fummam inter eos religlonem elle î viros 
*'_^lut mente capra cum jadatîone fanatica corpo- 

^'s ïaticinati Rapios à Diis homines dici , quos 

*^achin* illigaiDS ex coiifpeflu in abdicos fpecus 
*^ripianc : eos cRe , qui aui conjurate, aut Cocu 
*^«inoribus. aut ftupri 



"npianc : 
■^«inotibus 
P'neminee 
» n h[% robil 

P»'0tll)l 



■squoSia, _ 
■ inftituiumeile, 



itinolueriur i multicu- ■ 
n propf populiim elle; 
î, fœminarqtte.Biennio 
quis niajoi 
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mais les autres myfteres reftercnt iiivîok* 
blés. L'iiiftitution en écoit trop utile & trop 
importante , pour les fuprimertous à caufc 
ilu crime des ïêuls myfteres de Pacchus. 

La corruption s'étendit avec le tems à 
tous les myfteres ® : ceux d'Eleufis furent 
les derniers ataqués de cette contagion. 
Ils furent pendant un tems auflî dignes de 
rcfpect, qu'ils devinrent dans la fuite dignes 
d'exécration. Il ne but que diftingucr les 
tems pour concilier les grands éloges qu'on 
leur a donnés & les cenfurcs fëveres que 
l'on en a faites ?. Il eft vrai qu'à croire 

des 

ô Clemens Alex. Aimonitto ai Génies, 
p M. Le Clerc ( Biblioth. univ. Tom, 6. ^. 73.) 
précend que les myfteres n'oiii point ëcc corrora- 
pu's. Je ne conçois point d'autre raifon qui ait pu le 
porter à épouler cet étrange paradoxe que parce- 
qu'il favorife l'acufation que l'on fait contre les 
Pères de l'Eglife d*avoir trop iniifté fur leur cor- 
ruption î &L c*cft ainfi qu'il a combatu une erreur 
par une erreur encore plus grande ; ce qui n'eft 
que trop fouvent le cas des controverfiftes On doit 
avouer en éfet que les Pères ont outré leurs cen- 
fures contre les myfteres. Leur inftitution primirivc 
a été unanimement regardée par les hommes le« 
plus fages & les plus vertueux du pa^^aniime, com- 
me le plus digne moyen de parvenir à la plus no- 
ble fin y Ôc cependant les Pères n'ont point fait di- 
ficulté de dire qu'elle renfermoic tows les principes 
du vice & de la corruption. Ce qu'il y a de (in^j'a* 
lier, c'cft que nonobstant tout cela, ils ont tait 
paflcr dans leurs écrits & dans la religion même 
une partie du langage & des cérémonies de ces 
myfteres, Cafaubon en adonné un détaiUrès éxadk 
h ciiconAancié ; exerc, 1^. m B^iron. Ann. 
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I râpoi'cs incertains , les myfteres auroi- 
tsnz été coiTompiis prelque dès leur iiaiC- 
Éince. L'on acufe Orphée d'en avoir 
abufe ^ ; mais qui ne découvre au pre- 
mier coup d'œil que c'eft une calomnie in- 
vemée dans les tems pollérieurs par ceux 
qui abu{bient des myftcrcs , afin de couvrir 
par cer exemple , s'il étoic podible , la honte 
de lears abominations i C'efl une ruiè aC- 
fëz ordinaire du vice , que de noircir la 
répuraioii des iiommes dont les mccurs 
ont été les plus pures. Socrate , l'hon- 
neur de fou (leclc , en èft un exemple. 
L'acufation intentée contre Orphée , cil fon- 
dée fur une fable li mal concertée , qu'elle 
tombe d'elle - même pac la contraditSioa 
où elle fc irouvc avec les monuracns de 
l'antiquité ; car en conféquence de l'abus 
qu'Orphée auroir fait des myfteres , oa 
raporte qu'il auroît été mis en pièces par 
des frmmes , taiiviis que l'infcription qui 
étoic fur fou tombeau à Dion en Macé- 
doine , prouvoit qu'il étoit mort d'un coup 
de tonnerre ; genre de mort que les anciens 
.rcgardoienc comme uiie feveur iîgcalce des 
Dieux '■ 

Julqu'ici j'ai fupolc que les myftcres 

avoîeiic été inventés , étabHs , & foucenus 

p3r 
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pac les Légiflaceurs. Ce que l'on a déjà 
die peuE fournir allez de preuves pour 
meiurer la vérité de cecre fupolîcioii : mais 
comme ce poinc eft elTemiel & capital 
par mpotc à l'objet de cette dillèrtatioti , 
l'on rrilèmbtera ces preuves (bus un Icul 
coup d'œil, & on y en ajoutera queltjues 
autres. 

Les myfteies venoient originairement 
d'Egypte. Hérodote , Diodore de Sicile 
& Plutarque le dilènt expreiTeraeiit , & 
toute l'antiquité efl; unanime fiic ce point, 
La redcmblance éxaifte qui fe trouve entre 
les cérémonies des myfleres Grecs & E- 

Êyptiens , & entre ce qu'on cnfèignoit dans 
;s uns & les autres fiifiroit (èule pour le 
prouver. Les Egyptiens dans toutes leurs 
in(tru£tions , éxigcoient !e même lecret que 
l'on requéroic des inilii^s dans les myfteres ; 
fit cet engagement an lecLCc étoit même 
le caradere particulier de la fience de cette 
nation. Le dogme de la méiempfychofe 
& celui des peines &£ des récompenics 
d'une autre vie que l'on enleignoît dans les 
myftercs , avoient d'abord éié en/cignés par 
les Egyptiens! aiiifi que tous les hiftoriens 
Grecs en convîeuncnt ^ L'abftinence du 
poillbn, 

fOn donnoic ans peines à venir le nom lîi 
mens éirmtigers, lîpiihete <)ui n'cft jamais etnplo^ 
dir.s des fujeis de religion par les EcrivaiDS Gr< 
ou Latins , que pom lignifier £^f » 
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poïffbn , des ftves & de quelques autres 
mêcs , recommandée dans les myfteres, écoîi 
une fùpcvftition particulière aux Egypti- 
ens '. L'ufage de graver le ricuel des myP. 
teres fur deux tables de pierre " j étoit évi- 
demment un ufage Egyptien , puilque les 
cai-a£teres fuivant le raporr d'Apulée en 
étoienc hicroglyfiques ". Il ièroic trop long 
de comparer toutes les particularités des 
myfteres Grecs & Egyptiens. Il fufit en un 
mot de dire qu'ils le rellcmbleni prcfque 
en tout point '. 

On peut par-là concilier toutes les dïC- 
putes des états & des villes de la Grèce 
fiir l'origine des myfteres. Les Tliraces , 
les Cretois & les Athéniens précendoienc 
en être les inventeurs : comme ils foutenoi- 
enc n'avoir rien emprunté les uns des aucrcsg 
& qu'ils trouvaient néanmoins une iî graiv- 
detclîèaiblante entre leurs myfteres, cha- 
cun fous ce prétexte vouloic s'atribuer 
K 1 l'hon- 

t Pnphyr. Dt MJlineniia. 

u Putifaniai Jircxditii. 

% Senex comilTimus ducit me protînus ad ipfas 
fores sdis ampliffima: , rinjque foleiini aheiÇtoms 
celebraio myfterio , ac maïutino peiafto facrificio 
de opcttis adyii , piotert quofdara libres , literis 
ignorabihbus pcxnoTatDS ; paitim figuiis cu^cfc?- 
modi animalium , conctpci fermonis co«ipe»Hiofa 
veiba fuggerences , pjnim nodolïs & in in o du ni 
totx tonuolîSjCapceolai inique condeiifi^ api^us. 
M'fumùrfh. lii. ir. 

y Bieii. Sic. m. I. 
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rhonncur de leur origine ; prétexte dont 
la force ou la diHculté difparoit > dès que 
1*011 a recours aux myfteres d'Egypte com- 
me à leur origiiîe commune & incontefta- 
blê. Or ce fut le Magiftrat qui forma & 
qui établit en Egypte le culte religieux , 
dont il tourna toutes les cérémonies & tous 
les dogmes vers des fins politiques : on en 
doit donc conclure que les myfteres forent 
originairement inventés par les légiflateurs* 
" Les fàges qui les portèrent d'Egypte en 
Afie y en Grèce & dans la Bretagne , étoient 
tous Rois ou Légiflateurs, comme Zoro- 
àftre , Inachus , Orphée , Mélarapus , Tro- 
phonius , Minos j Cinyras , Erechtéc , & les 
Druides. 

Une autre preuve de l'origine politique 
des myfteres y c'cft que le fouverain y préfi- 
doir. Dans les myfteres Eleuiîniens y il 
croit repréfcnté par un Préfident apeié 
Bajileis , qui fignifie Roi , fans doute en 
mémoire du premier fondateur. A ce 
préiîdent on joignoit quatre oficiers choifis 
par le peuple 6c apelés Epimelctes y c'eft 
à dire curateurs *. Les Prêtres n'étoient 
que des oficiers fubalternes & n'avoient 
aucune parc dans la direûion fuprcme des 
myfteres. Comme c'étoit l'inftiturion fa- 
vorite du légiflareur , il prit tous les foins 
poffibks pour la foucenir > & c*eft ce qu'il 
* ne 

z Meufjîi EUuJima , caf, I5. 
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^ pouvoir faire plas éficacement qu'en 
y préfidanc lui - mcme. il cachoit néan- 
moins avec foin la part qu'il y prenoic , en 
le tenant pour ainlî dice derrière le rideau, 
d'où il dirigeoit l'aition des Prâtrcs. S'il 
iè fût mêlé trop ouvertement des matières 
de la religion , il auroit feic échouer Con 
dcflein : le peuple auroit bientôt rcgsrdé 
les myfteres comme des chofes puremeni 
utiles & politiques. C'eft là ce qui a en- 
velopé ce iîijet d'une obicurité li grande, 
qu'encore que les myfteres fbient réelle- 
ment une invention de la politique , les 
anciens mêmes ont Ibuvencpris le change. 
Se ont Clé extrêmement crabarralles pour 
en défigner le véiitabte fondateur. C'elî 
ainfî que par raport aux myfteres Eleulini- 
cns, les uns en donnoient l'honneur à Cérès, 
tes autres à Triptoleme , quelques uns à 
Eumolpe ; d'autres à Mufée , &: d'autres 
i Erechtée. Comment fe tirer de ce laby- 
rinthe où Meuriius * conduit fbn lecteur , 
Se où les anciens le tiennent renfermé ; U 
ne faut que fuivre le fil de ce que nous 
avons obfèrvé. Erechtéc Roi d'Achcncs ^ 
infHtua les mvteres : le peuple confondit 
mal à propos l'inftituteur avec les Prêtres 
Eumolpe & Mufée qui furent les prémieri 
qui 

a Meurjii £Uu/îni/i , cap. i. 
pUd.Sic. lit. i.Bibl. 
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qui y oficicrcnt , & avec Céiès & Trîpto* 
leme qui étoieni les divinités en l'hon- 
neur deiquelles oii les célébroic. Ces mé- 
prifcs éroicnc affèz naturelles. Les poëtes , 
dans leur ftile libre Se figuré , donnèrent le 
nom de fondateurs aux Dieux auxquels 
CCS myftctes étoienc coniacrcs , & le peuple 
ne voyant d'autres miniftrcs aparcns que 
les Prêtres qui oficioicnt , ( le légîflatcuu évi- 
tant à dcUèin de (c montrer ) crut bonne- 
ment que c'étoicnt ces Prêtres qui les 
avoient iiiftitués. Si l'on pouvoir cepen- 
dant exiger & des poëtes & du peuple, 
de réfléchir atentivemcnt fur leurs imagi- 
nations & leurs opinions j on auroit lieu de 
croire qu'il auroient du éviter cette erreur, 
par le moyen de la marque qu'Erechtée 
voulut laifièt à la poftérité , pour lui faite 
connoitre qu'il étoit l'inftituteur de ces 
tnyftercs ; j'cntcns rinftitutiondecetoficier 
dont nous aVons parlé & qui s'apeloit 
Safleis ou le Roi. 

Cette origine des myfteres Ce démoncrn 
encore parles qualités requifes dans ceux q(4B 
vouloient être initiés: car fuivant l'inftitu- ■ 
tion primitive , ni les cfclaves , ni les étran- 
gers ne pouvoiciu y être reçus '. Or fi les 
myfteres avoient été établis principalement ^ 
pour enlèigtier les vérités de la reU^< 

c Schol.Hûm.II. Q HitdSifJii. ^.AriJiofkM 
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e voit pas pourquoi tous les hommes 
n'y auroient pas été admis iiidifFécemment , 
pourvu qu'ils cuilcnt eu les qualirés mo- 
rales dont on a parlé ci-devant. Mais G. 
ies myfteres au-concraire ont été établis par 
l'Etat pour des vues politiques, alois on voit 
clairement d'où vient que des étrangers & 
des elclaves qui ne font atachés i l'Etat , ni 
par les liens de l'intérêt, ni par ceu:; du bien , 
ou de la patrie , doivent être exclus de ce 
qui n'cft inftitué que pour le bien de l'Etat. 
Dans la fuite, lorfque les Giecs par leurs 
fréquentes confédérations contre les Perles , 
l'ennemi commun de leur liberté , com- 
mencèrent à (ë regarder comme ne for- 
mant qu'un peuple & qu'un Etat, on ad- 
mit aux myfteres tous ceux qui parloienc 
la langue Grecque. Les Anciens ne ré- 
Héchilunt point iîir l'origine ni (ur le but 
des myfteres , ont été fort embarafles pour 
découvrir les raifbns qui avaient porte à 
:oiifiiier l'initiation aux (èuls fujets naturels 
de l'Etat. Lucien dans la vie de fon ami 
Démonax , raporte que ce gi'and Philofophe 
Mit un jour le courage de demander aux 
Athéniens, pourquoi ils excluoient les bar- 
bares de leurs myfteres , Eumolpc qui étoic 
ic Thrace & pat conféquent barbare , en 
lyani été l'inftituteur ; mais il ne raporte 
jas la réponle qu'on lui fir, Cafaubon , un 
î plus favans &: des meilleurs critiques 




r 
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de ion fieclc , n'a pu pénéirer la vétitaUe 
'.(on de cet ufage des Grecs , & il le traiw 
de ridicule dans l'idée que les infticutcurj 
des myilctes fe feroicnt imaginés que de 
parler U langue Grecque conrribuoit à la 
piété. 

Ce qu'on enreignoic généralement à tous 
les initiés , qu'il écoit nécefiairc de mener 
uue vie Tainte & vertuculè pour ebieiiir 
une immortalité bien-heureufe , confirme 
que les légiflateurs ont été le? ir.ftiîuteurs 
des myfteres. Ce n'étoit pas là la doûrine 
que débicoient les prêtres : ils donnoient 
le paradis à meilleur marché. Quelques 
oblations , quelques facritices , quelques cé- 
rémonies , c'éïoit tout ce qu'ils éxigcoîent, 
C'efl ce que M. Locke a remarqué avec 
beaucoup . de force ôq d'éloquence, u Les 
« prêtres ne s'ocupoient point à enfèigncr au 
M peuple la vertu. Ceux qui étoient obfei^ 
u vateui'S ardeiis & fctupuleux des cérémck- 
»< nies , qui étoienc ponduels les jouts de 
n fêtes & de foleiinité, & éxafts dans ks ai> 
« très pratiques vaincs & lîiperftiticufcs de b 
«' reli?- 

A Autor cft Libanius in Cotinihionim aflione, 
Myftagogos lamma diligentia iniciandos aiite om- 
nia monuijlc , ut manus pur.is an i mu m que lîbi fep 
varent putum , Se ut ia voce dve fcrmone Grccoc 
fe pra:ftaient ; hoc quidem pcofeÛo ridicuIUDi, 
gualï faceret ad veram pietarem , GrjEca poiiuï 
«juamalia lingua toqiit. ïf. Ctjmiim £xiràl-ivk 
«d Ann, Bumni- 
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relîgion , la fàcrée faculté les afluroît que 
les Dieux ctoienc fatisfairs , & c'cft à 
quoi le peuple (e bôrnoit. Peu fréquen- 
toient les écoles des philofbphes pour y 
être inftruits de leurs devoirs , & apren- 
dre à difcerner ce qu'il y avoir de bien 
ou de mal dans leurs aûions. Les prê- 
tres étoient plus commodes & tout le 
monde s^adreflbit à eux. C'écoit en 
éfet une chofè plus ailée, de faire des 
luftrations &c des (acri fiées que d'avoir 
une confience pure & de fuivrc avec 
perfèvérance les préceptes de la vertu. 
Un facrifice expiatoire qui fupléoit ait 
défaut d'une bonne vie , étoit plus com- 
mode que la pratique aftuelle des maxi- 
mes féveres de la morale *• " On peut 
onc être allure qu'une inftitution où l'on 

enleig- 
c The Priefts made it not their bufinefs to teacli 
e people virtue : if they were diligent in their 
jfervations and cérémonies , pundtual in their 
afts and folemnities, and;he tricks of Religion, 
le holy tribe affured them that thc Gods vvere 
eafed, and ihey looked no farther. Few wenc to 
e fchools of Philofophets to be inftruded ia 
eîr duty, and to knov/ whar v/as gcod and evil 
their avions. The Priefts fold t|ie better penny- 
orths , and therefore had ail thc cuftom : for 
iftrations and facrifices vvere much eafier than a 
caa confcience and a fteddy couifc of, virtue ; 
id an expiatory facrifice , inat atîoned for che 
'ant'Of it , much more conveniem tha-n a ftritîr 
\à holy life. ReafonaHenefs of.Chrifiianitj. 
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eii(cîg!ioit la néceflité de la vertu , devoi; 
fon origine aux légiflaiears , pour le def- 
icin delqucls la vertu écoit abfblumcm né^ 
ceilàirc. 

CcEce utilité infinie que l'Ecat reciroit 
des rr.jftcres , en ce qu'ils portoient le 
peuple à la pratique de la vertu , efi: elle- 
même une préfomprion exaêraement fcrte 
en faveur de l'origine qu'on leur atribue 
ici. Cette urilitc a été reconnue par tous 
ks anciens auteurs , & découle évidem- 
ment de la namre même de la cho/è. 

EnHu ce fèntitnent fur l'origine des 
myfteres a pour lui le témoignage de Plii- 
tarque , le mieux inftruit de tous les an- 
ciens auteurs dans les antiquités de la Grèce, 
Voici comment il s'exprime dans Ton traité 
d'Ifis & d'Ofiris, •• L'opinion que l'uni- 
« vers ne s'cÛ pas formé par hazard , & Taas • 
<• une intelligence qui le gouverne danAV 
"toutes fcs révolutions , eft très ancienne &I 
« l'auteur en eft inconnu. Les poètes & 
•1 les philofophes la tiennent des anciens 
« Ugiflareurs & théologiens. La créance 
«en tft fermement établie, non feulement 
n dans la tradition fc dajis l'cfprit du vul- 
« gaîre , mais encore dans les mjjîgfts & 
" dans les ofices facrés de la religion , 
«■ tant parmi les Grecs que parmi les bar- 
« bares : elle cil lépaiidue fut toute la 
« l^ce de la terre. 

Toi 
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Toutes ces taifons i-aflèmblées & réunies 
prouvent încontcftablcmeuc que les mys- 
tères ont été inventés par le léi^illarcur , 
pour établir & afermir le dogme général 
de la providence , en inculquant dans i'cC- 
ptit des hoinmes la créance des peines & 
des récompcnfes d'une autre vie. 

Observations * fur l'explication que 
M' l'Ahhé Pluche donne des mystères 
^ de U Mythologie des Pn^cns dans fan 

HISTOIRE DV ClEI. 

11 eft furprenant que M. TAbbé Pluche 
aît prétendu apuyer ion fyftemc , par une 
inftitutîon de l'antiquité j qui lèule iufit 
pour renvcrier enciéremcnr Ion ouvrage : 
car quel eft (on but ? C'eft de prouver que 
les anciens Dieux n'ont point été des hom- 
mes réels ; ot les myfteres difent précifé- 
ment le contraire. On y enièignoit avec 
iôin que c'étoient des hommes déifiés après 
leur moiT. M. l'Abbé l'iuche tâche de 
prouver (on fcniitr.ent par l'autorité de Ci- 
céroii ; Cicéron de même dît le contraire. 

Il 

- • Le fécond volume de M. 'Vaibiirron fnr la 
divinité de la Miflîon de MciyTe , & (Quelques te- 
mar(|ucs paniculieifS qte ce favant m'a commu- 
niquées , m'ont fo.iriii IJ roaticre & le fon<ls de la 
plûp.iir de ces obfctïaiioDS fur ie fyfieoic de H. 
VAbhi Pluche. 
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Il dit polîtivement dans dsTufculanes , que 
les deux font remplis du^enre bumaiiï^ 
& il le confirme par le témoignage des 
auteurs Grecs , (jr f^ l^ fouvenir de ce qsê 
^infeignoit dans les mjfteres * 5 enfone que 
îàïis dite ce qu'on y enfèignoit > il donne 
manifcfteraent à entendre, qu'on y apre^ 
noît aux initiés que les Dieux du Ciel 
avoicnt été des hommes fur la terre. Ct 
céron dit encore dans ion traité de U nature: 
des Dieux > que les Dieux étoient des hom- 
mes puiflans & illuftres ,, qui avoient été déi- 
fiés après leur mort j il raporte qu'Euhé- 
mérus enfèigne où ils font morts & où ils 
font tm<:rr:és i fans parler ajoute-t-il, de a 
^Ht ^enfèigne dans les mjfieres d'Eleufis ^ 
de Samothrace ^ ^ ce qtd marque aflèz clai- 
rement que les myfteres enfeignoient la 
même doûrine qu'Euhémérus , concer- 
nant les Dieux. Et néanmoins NL PAbbé 
Pluche en parlant d:es myfteres, prétend 
que ce ne font point des Dieux qu'il faut 
chercher fous ces envelopes , (j^u elles fant plu-' 
fit dejtinées a nous aprendre l'état des^ chofes 
qui nous intérejfent ^, C'eft ce qu'il répète 
encore dans un autre endroit. *» Ifqcrate, 
♦< Epiâete & Cicéron nous aprennent trh 
♦♦ nettement fur quoi les réglemens [ des 

*« mjf 

a Voyez note a ci-devant , fa^e 193. 
h Voyez la note c ci devant , fa^e 1 9 f. 
• J^evifon de l'hifioiu du Ciel ^ ^age 1 3. 
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« myfiercs ] rouloieiic , en nous avouant que 
«( ces myftcrcrs n'écoienc poîm deftinés , 
tt comme on s'y atendoit , à nous expliquer 
« la nature des Dieux , maïs à nous in- 
<i ftruire de nos beibins ; crc ■*. 

M. l'Abbé Pluche iè faiiic d'un pafTagc 
de Cicéron , que je crains qu'il n'aîc mal 
entendu , & que je vais tâclKr d'expliquer 
Cicéron introduit Velleïus l'Epicurien 
expliquant la nature des Dieux dans li 
traité qu'il a compofc fur ce fujet. Cotta 
Académicien , répond à Velleïus que fouï 
prétexte d'expliquer la nature des Dieux 
il détruit toute la religion , & n'cxpofi 
iimplement que la natuie des choies ; 
qu'il fait de même que ceux qui en/èi- 
gncnt que l'opinion des Dieux immortels 
eft une invention de la politique des hom- 
mes d'Etat ; de même que Prodîctis Chiu: 
qui difbit que les hommes avoient fait d' 
Dieux, de tout ce qui pouvoic leur pro- 
curer quelque bien ; de même qu'Euhémé- 
rus qui difoic que les Dieux étoient des 
hommes déifiés après leur mort; fans faire 
mention , dit-il , de ce qu'on enfeigne dans 
les myfteies ; & il ajoute , ces fititimcns di- 
vers c'tdnt expliqués , zjr rédKirs k unfens rar- 
fonnable , on -verra ^u'H nous fom moins cou- 
neiire U divinité on la nature des Dieux , ^ne 
U 
i Wtd. fa^e ij. 
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U nature dts chofes '. Ce font ces dernlctî 
mois qui ont donné lieu à la méprîfc ds 
M. l'Abbé Pluclie ; car ce que je traduis 
ici par , ces fcnàmetis divers , étant exprimé 
dans l'original par un pronom relatif, [ lt[- 
quelles chofes ] M. l'Abbé PUiche en a re- 
ftreinc le lèns aux myfteres feulement ^ , U 
dernière chofc dont il eft fait mention , au 
lieu de l'étendre à tout ce qui précède, 
lion feulement aux mylleces j mais encore 
aux (èntimens de Prodicus , d'Euhémérus, 
drc. En en confinant le fens aux myfteres, 
l'argument ne prouve point ce que vou- 
loic prouver l'Académicien Cotta , donc le 
deHèin écoic de montrer aux Epicuriens, 
jue ceux qui parlent des Dieux immortels 
e la manière dont le faifoient non feule- 
ment les myrteres , mais encore Velleïus, 
Prodicus j & Euhémérus, loin d'expliquct 
la nature de la divinité , la détruîfoient ; & 
qu'ils fubfticuoient à la place la namrc des 
choies ou la nature humaine. Et il n'eft pas 
trop concevable comment M. l'Abbé Pluchc 
a pu donner dans le contrefèns où il eft tom- 
bé, puifquecequi précède immédiatement 
donne clairement à entendre , ainli i 
l'ai obfèrvé ci-delTus , qu'on enfeignoi 
ks myfteres la même dodiine conci 



f Hifi. du CUl. rpm, ^. p«^e 401. See. Frf//; 
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les Dieux , qu'Euliémérus qui ptécendoït 
qu'ils itoicnt des hommes déifiés , eiiforrç 
que Cicéron ic contrcdiroic lui-même daiis 
ce paflàgc , & déciiiiroit ce qu'il en avoir 
déjà die dans Ces TufcttUties. 

Quant à l'autorité d'ilbcrate &; d'Epic- 
lece , ils difcnt l'un & l'autre que les mys- 
tères enlcignoienc les arts de la vie civile, 
& la doftrine d'un état futur. Comment 
M. l'Abbé Pluche en a pu conclure qu'il 
n'y étoit pas queftion des Dieux , c'eft « 
que je ne cotiçois pas ; à moins que le mé- 
pris qu'il foit de l'art de raifomier , je ne 
iâis dans quelle vue ni à quel propos , ne lui 
&flc mettre au nicme niveau une propofi- 
tion afirmative & une propodtion négative ; 
auquel cas , dire qu'il étuit qucHion dans 
les myftercs d'une telle chofe , pourroit 
biin lignifier qu'il n'étoit qucftion que de 
cela. C'eft mi genre d'argument qui le 
retrouve plus d'une fois dans le cours de 
(on ouvrage. 

M. Warburton a été le premier qui aît 
oblèrvé qu'une cercame hymne citée par 
Clément d'Alexandrie , & que nous avons 
raportée dans cette dilTèrtation *, le chan- 
toit dans la célébration des myfteres , & en 
renfermoit le fècret. Meurfius qui s'eft 
apliqué J raflèmbler tous les palTàges qu'il 
a trouvés dans les anciens auteurs , concer- 
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Danr les myftcres , ne fait aucune mencloa 
de cette hymne. Je n'ai pas été peu 
furpris de la trouver dans la reviiîon de 
l'hiitoire du Ciel , citée par M. l'Abbé 
Pluche pour le même ufàge qu'en a fait 
M. Warburtoii , & comme une choie con- 
ime. Cette demîere circontlance feule pour- 
roit fiiire (ôupçonner que M, l'Abbé Pluche 
qui entend l'Anglois , l'aucoît empruntée 
de l'ouvrage de M. Watburtoii , (ans faire 
aucune mention tie la fource dont il l'au- 
roit tirée, 

La relation fupcrficieîle qu'il a donnée 
des myfteres , furtout dans fà première 
édition de l'hiftoire du Ciel , en prouvant 
qu'il n'avoit guère aprofondi cette ma- 
tière , confirme ce foupçon ; quoique dans 
la féconde édition comme dasis la première, 
il perfcvere à Ibutenir qu'il n'y ctoii point 
queftion des faux Dieux i ion fjftcme ne 
lui permettant pas d'y admettre des 
êtres qu'il a annihilés. Pour confirmer les 
preuves qu'il en avoir déjà données , & 
que nous avons refutées ci-deflias , il pré- 
tend qu'il n'y éroit queftion que d'un lèul 
Dieu , & à cette ocaJlon il cite l'hymne 
raportée par Cîémenr d'Alexandrie ; hymne 
qui proave purement & fimplcment qu'on 
y enleigiioit l'unité de Dieu , & qui ne 
prouve nullement qu'on n'y enfcignoîï 
pas autre choie. Or je dis que lî M. l'Abbé 
PlucKc 
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Pluche eût puiie cette hymne dans Clément 
d'Alexandrie , où elle avoir été comme 
cnfévelie jufqu'à prêtent , on doit fupofèr 
que dans une recherche fi particulière j il 
n'aui"oit pas manqué d'apercevoir ce qui 
la précède immédiatement , & qui Ce trouve 
direâeraent contraire à ce qu'il veut prou- 
ver : car Clément d'Alexandrie avant que 
de la raporter, dit qu'elle ne le chantoit 
qu'après que l'on avoir expliqué la mytho- 
logie des Dieux , ou en d'autres termes 
après l'expofition du culte &: de la religion 
des idoles ''. Il n'en eft point de ce paf- 
làge de Clément d'Alexandrie , comme de 
ceux de Cicéroii raportés ci - detliis : ce 
n'eftquepar inférence que l'on conclut de 
ceux-ci , que l'on dévoiloît l'hiftoire vérita- 
ble des faux Dieux dans les myfteres, au- 
lieu que celui-là nous l'aprend d'une ma- 
nière expreiTè & directe. 

On peut par-là juger jufqu'à quel point 

M. l'Abbé Pluche a rempli (on deilèin, 

de pénétrer dans le fecrei desmyfleres maï^é 

les 

b Thraciusautem ille facrotum intcrpres juita 
ac poeia,Orplieu5 0e3gri è.YiMi , cum facramyjli- 
ri* , istumque finmlacroriim fulinm éf rtligUntm 
exftfuij}ei , verfo in contrarium ftrmone vetitï- 
tem inducii , vercque factum , licei Teiius quam 
pat erac , carmen caaif , •> 

Fasquibus e!t, é-c. 

Jidmoniiio ad Génies , Vetfîo Ul. fAg. «3. Edil. 
Pffittri. L'original Grec porte ùJ'âiKaiy Stt/^vyia.i^s 
c'cft i dire la ihtelegit du iMes ou ïa^myikdigie 
in Pieux- 
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les voiUi c5" les dcfenfet qttt les rendent iti'iC' 
eejfihles '. S'il feit coniifter ce iècrec uni- 
quement dans les in{lru^ons du labourage, 
il pourroit bien être !e ièul favanc qui crut 
qu'il a pénétré fort avant dans le fêcret Att 
des myftércs : Et s'il prétend que la doâiine 
des myfléres confiftoic dans l'unité de 
Dieu , ceux qui iàvent que ce (èciet avoit 
iié expolé , éclaîrcî , &c prouvé par M. 
WarbuiTon avant que M. l'Abbc Pluche 
eût publié [on hijioire du Ciel , ne pourront 
pas s'empêcher de croire , quelque avanta- 
geulcracnt qu'ils pcn(êntde fon génie , de 
îa candeur , & de fa modcftie , que cette 
découverte apartient à l'auteur Anglois. 
Il y a même quelque cholè qui me paroit 
inconcevable dans la conduite de M. 
l'Abbé Pluche à ce fujet ; il y paroit une 
contrariété qui {è trouve rarement dans les 
idées d'un auteur à fyftcme , loriqu'il les 
tire toutes de fbn propre fonds. Il con- 
vient qu'on cnicignoit l'unité de Dieu 
dans les myfteres , & cependant il Ibutîcnt 
que l'on n'y défabufoit pas les initiés de la 

Ifauflcté des Dieux ''. La vérité d'un lèul 
Dieu, & la feuflcté de plufieurs Dieux, 
ibnt cependant deux idées qui ont du éite 
; 



i *am. I. f. -itl. fie. édii. 

k On avertiffoit le peuple de glorifier de lootes 
«hofes l'Ëcie fupr£me , l'unique intelligence , qui 
jnene â fon Ere l'univers. Tem.i. p.^i9.fee. tdit. 

On ne diloic pas aux initiés , vos Dieux ne rogi . 
^oint des Dieux. Ibid. p. 400. 
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înfôparables dans le paganifme : car com- 
ment peuc-on fupofèr que dans une feie 
/ècrete , confacrée en aparcnce à un feux 
Dieu , on enfèignoit à un idolâtre qu'il n'y 
a qu'un Dieu , fans lui dire en même tems 
que les Dieux qu'il adotoit & celui en par- 
ticulier auquel la fêie écoii confacrée , 
n'étoiem pas des Dieux î 

Quoique ces diferentes obfervatîons j & 
ce que l'on a déjà expofc dans le cours de 
cette dilïcrcation , prouvent auflï clairement 
qu'un fait peut l'être , qu'on inftruifoit les 
initiés de l'hiftoire des faux Dieux , comme 
ce point cft eiTenciel Se qu'il renvcrfc de 
fond en comble tout le fyfteme de M. 
l'Abbé Pluche , nous raporterons encore à 
ce fùjct un nouveau témoit^naçe ; témoi- 
gnage déciûr, tiré de deux des pins grands 
Pères de l'Egtîfe , & qui prouve inconteH- 
tablement que l'hiérophante dans les myt- 
teres mêmes d'Egypte , où M. l'Abbé 
Pluclie a placé le lieu de (â (cenc , cnjei- 
gnoic que les Dieux nationaux étoient des 
hommes qui avoient été déifiés après leur 
mort. Le trait donc il s'agit efl du tems 
d'Alexandre , loifque l'Egypte n'avoit point 
encore fucé l'efprit fubcil & fpéculatif de 
la pliilofbphie des Grecs. Ce conquérant 
éait à fa raerc que le fuprême hiérophante 
des myfteres Egyptiens , lui avoic décou- 
yen eu fecret les inftruâàons myflérieufes 

qu« 
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que l'on y donnoic concernant la natuie 

des Dieux nationaux. Saint Auguftin & 

I jSaint Cypi"icn nous ont confèrvé ce feît 

. curieux de l'hiftoiie ancienne. Voici ce 

I u^u'en dit le premier, n Ces chofès font 

B de la même etpece que celles qu'Aléxait- 

[ ft dre écrivit à là mère , comme lui ayanc 

I • été révélées par un certain Léon , te 

I «■ fuprême Uiérophante des myfteres d""E* 

" gypce ; favoir que Picus non ièulement , 

" Faunus , Enée , Romulus , ou que même 

"Hercule,, E(cu!ape , Bacchus fils de Sé- 

" mêlé , Caftor & Poîlux , & les autres dtt 

V même rang , étoient des hommes que 

" l'on avoit déifiés après leur more ; mais 

" encore que les Dieux de la première 

K clarté , auxquels Ciccron paroit faite 

!• aliufion dans fts Tuiculancs , comra* 

" Jupiter , Junon , Saturne , Neptune , Vi " 

B cain , Vcfta , & pluiieurs autres que , ~ 

indreit par des aUgoricj transfir, 



F< dans les éUmens on les parties du monde * 



1 M. l'Abbé Piuchc Dbrervc que , L'un cher 
dum tout cit apareil de térémonies ^ de fabU% , 
fhjjique fu'ivie ; (à* prenant les Dieux psur les d.^ 
rentes parties de U nuture , il éteignit toHie rcligim 
. farfri»nfedephilafiphie. Tom. i.p.4i,./«. "■ 
^ M. l'Abbé Piuche cft tombé à peu prés dafis le 
' jne inconvénient , en cberchaniibns les fables is 
fyfteme fuivi d'agriculture, & éteignant toute la r(^ 
ligion lies payens par la pliyfique. El n'a pas (àiM 
domc fait réflexion qu'un fyftemeoù l'on prêter 
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Il avoîenc été de même que [es autres des 
.« hommes morccis. Léon rempli de 
I crainte , fâchant qu'en j-evélant ces cho- 

• fcs , il revéloit le Iccret des myfteres , 

• fîiplia Alexandre qu'après les avoir com- 
. muniquées à fa mère , il lui ordonna de 
< brûler (à lettre *". " Pour entendre ces 
lemiercs circonftances , il faut avoir re- 
tours à ce que nous en aprend Sr, Cyprien ; 
^ue la crainte du pouvoir d'Alexandre ex- 
:orqua de l'hiérophante le fecret des hommes 

Dieux 
\iie louE doic être rjmené à des inlitu^ions fîm- 
iles, utiles & raluuites.S; fuivaut leaael ridoUcrie 
;lt ori^inaiienaent plutôt l'^fct de l'aveuglenient 
le l'clpntquedcl'avcuglemeatdcspaflions.qu'un 
emblable (yftemeauroicéii adopté avec plaiiir par 
es payens , loriqu'ils dietchoient à alégortfer leur 
;}]éologiepoiiTeticouvriirle tidiculecoDcielesaca- 
jues des Chrétiens, f dje* tadiJf.Xl. f.isy.^fuiv: 
m In eo génère funt etiam jlla quie Ale\ander 
Macedo fcribic ad maircm .f bi a magno aniifîiie 
Sacrorum jtgyptiorum quadcm Leone patefafta : 
jbinon Picus & FaunusSc jEncasSi Romulus, vet 
;tiain Hercules & 'trcutapius, & Liber Semele 
lattis , & Tyndarida: ftatrcs , & fi qaos alios er 
nortalibus pco diis habent; fed iplî etiam majoium 
jencium Dii , quos Cicero in Tufculauis lacitis 
lominibusvidetur adtingeie, Jupiter, Juno.Sacur- 
lus, Nep[unus,Vulcanus,Vefta & alii plurinli quos 
/arro conatur ad mondi pattes iive elenicnia 
ransferre , homines fuilTe ptoduntur. Tûnens 
■nim flc ille quafi revelata myfteria petens admo- 
lec Alexandrum ut cum ea maiti confcripta inlî- 
iitavccit , ilammis jubcac conccemui. De Civii,^ 
iei , lik. S. Mf . J. 
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Vitux ' , aitifi que s'exprime ce Perc de 

l'Eglife. 

J'ajouterai encore ici un paflage ciré 
d'un auteur profane , de Plurarque dans foa 
traîic fur ta ceffàtîon des Oracles. « Quant 
H aux myfteres , dit-il , où l'on donnoJt 
« l'expofition la plus claire & la plus 
Il éxaîte de la nature des Démons , il faut , 
•i pour me (crvir d'une exprelTion d'Héro- 
«< dote , obfetver un lîlence facré. 

Ces diférens témoignages con6rmeiit de 
plus en plus que les myfteres avoJcnt été 
defttnés à découvrir la iâuflètc des Divi- 
nités populaires j afin de (outenir la religion 
des hommes de fens , & de les excitée au 
fèrvice de leur patrie. Dans cette ancienne 
ïnftirution , imaginée par les hommes les 
plus fages & les plus habiles , on eiilèignoit 
que les Dieux écoienc des hommes déifiés à 
caufc de leurs bienfaits envers la fociété; 
rien n'étoic plus propre que l'hiftoire de 
CCS bicnfaics à exciter le zete & l'héroïfmc ; 
d'un autre côté , la découverte da véritable 
état de ces héros fur la terre, qui avoient 
parricipé à toutes les fojbliiHes de la nature 
humaine , prévenoit le mal qu'auroit pu 
produire l'hiftoire de leurs vices & de leurs 
déréglemens,propre à faire acroire aux hom- 
mes 
n Metu fuï potcftatis ptodicum lîbi de Diis lio- 
«inibus â facerdote fecretura. Dt Jd»l, f^animw ; 
edit- Avfi. 17C0. 
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«les qu'ils étoienc aurorîfés par l'exemple 
des Dieux à donner dans les mêmes excès. 
Si l'on fupofè avec M. l'Abbé PUichc que 
lous les Dieux provenoienc d'un aljjhabet 
Egyptien , quel motif peut-on fupofèr dans 
les peuples qui les ait entvainés vers l'ido- 
lâtrie ? Ils s'y leroient précipités , pour 
ainlî dire , de gayeté de cœur , fans y avoir 
été déterminés par aucune de ces partions 
vives & véhémentes , qui agiflènt égale- 
ment Car le cœur & fur i'efprit , qui acom- 
pagnent toujours les grandes révolutions , 
& qui régnant avec une force univerfclle 
dans le cœur de tous les hommes , peuvent 
lèules être envifagées comme la caufc 
d'une pratique uiiivetfellc. Mais que l'on 
fupo{c au contraire ce que toute l'antiquité 
nous aprend , que les peuples ont adoré 
leurs ancêtres &c leurs premiers Rois à caufc 
des bienfaits qu'ils en avoîeiit reçus , on 
ne peut alors concevoir un motif plus 
puiliànt ni plus capable de les avoir con- 
duits à i'idolairie ; & de la (brte l'hiftoîre 
du genre humain fe concilie avec la con- 
noiilànce de la nature humaine Se celle de 
l'cfet des pallions. 

On ne doit pas omettre de remarquer U 
manier; dont M. l'Abbé Pluche a débuté 
dans Ton explication du fccret des mys- 
tères Egyptiens. »t Qiiand on (è veut 
jMnftrqite , tth-il , de ce qu'il eft pofTible 
«de 



%40 DiSSERTATieN V* 

f% de favoir de cette religion Egyptienne 
ce qui irrite la curiofîté par fbn apareil 
c< myftérieux ; on ne manque pas de lire 
n avec avidité Hérodote ,. Diodore de 
a Sicile , le traité dlfîs Se d'OHris , quel- 
ce ques autres ouvrages de Plutarque , loi 
a ouvrages de Platon , de Porphyre , oa 
a de tels autres favans qui avoient voyagé 
« en Egypte & fréquemment convenir 
c« avec des Prêtres d^Ùîs , les plus m'yfté» 
<» rieufes gens de Punivers. On s'ima- 
« gine que c'eft dans de pareils livres , 
« qu'il faut chercher l'intelligence des 
« figures fymbohques , ou qu'on ne la 
ce trouvera nulle part. Mais après les avoir 
« lus , on eft étonné de n'y trouver que 
C4 des contes de périt peuple ou de fades 
Ci alégories , fans liaifon , fans dignité , (ans 
u utilité y ou enfin une mécaphyfiquc 
€4 guindée , dans les fubtilicés de laquelle 
Ci nos déifies aiment à s'égarer , mais dont 
<i il eft ridicule de penfer que la iîmplc 
« antiquité ait eu la moindre connoiflànce ®. 

On 

o Voyez ce qui eft dit à ce fu jet dans la dijfert. XI. 
pa^^. 1^6. (^ fuiv, Oncroiroit que M. Warburton 
auroit emprunté cette idée de M. l*Abbé Pluchc, 
fi fon ouvrage n'eut été publié pour la féconde 
fois en Î73S, & celui de M. l'Abbé Phiche pour 
la première fois en 1739. Ce n'efl pas le foui en* 
«Iroit 011 Ton trouve des traits dont la rciTemblancc 
avec ceux de l'au:eur Anglois eft fînguliere. M. 
l'Abbé Pluche par exemple ^it. v Choififlons les 

\ .ce myftercs 
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it On regrette une lecture longue , très en- 
c« nuyeulè ^ & qui ri'eft rachetée par 
ti aucune découverte tant foit peu fatis- 
«(faifante. ... * On trouve les Egyp- 
«• tiens , il eft vrai , plus intelligcns que 
v« d'autres peuples en matière .... de 
rc police éc de gouvernement, . » . . . 
Vf Quant à cette profonde connoiflànce 
*c qu'ils s'arribuoient de la religion , de là 
«« nature , ^ , . bien loin d'en trouver 
»c quelques veftiges dans les ouvrages que 
« je viens de citer ^ , c^c. 

M. l'Abbé Pjuche a raifon de décréditer 
la lefture des anciens auteurs , car elle ren- 
verfe tout fbn fyft©me ; mais c'eft une idée 
bien nouvelle que celle d*interdire la lec- 
ture des anciens , pour aprendre à connoitre 
J'antiquité^ Il faut avoir un fyfteme biea 
extraordinaire àpropofèr pour décrier les 
ouvrages qui peuvent nous donner quelque 

con- 
te myftères d'tleufïs. Ce fbntleS plus cdlebres 8c les 
te mieu^onfeivés de tous,parctqu'ils écoient fous 
<c la dirKlion des premiers magiftrat<: d'Athènes. 
ce Ils font aiifli les plus anciens &lcs mêmes que 
ce ceux d'Egypte, l^om- i. p. 398. y^r. edit. On 
coiroit encore ici que M. \VarDunon auroic Copié 
M. l'Abbé Pluchc. Et l'opofition dans les points od 
ils diferent, la manière par-éxemplc dont M. l*Abbé 
Pioche s'éforce de prouver qu^il n'étoit pas qucAioa 
des Dieux dans ks myfteres, conrre ce que M. War- 
burton s'eft particulièrement atachc a prouver , 
ft'cft pas moins frapance. , 

*■ Tom. I . ?. 3 S 5 .fe{:, édiu 

ToM. 1' L 
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connoifiTaiice du fujet en queftion. Quoi- 
qu'il y ait ; je ne dirai pas quelques uns de 
ces auteurs , mais quelques endroits dans 
quelques uns de leurs ouvrages , où l'on ne 
trouve qu'une métaphyfique guindée ; ce- 
pendant ces ouvrages pris en général ne 
méritent pas à tous égards la cenfure 
févere qu'il en feit. Il épargne ces auteurs 
auflî peu du côté des talcns que du côté du 
lavoir. Ils font fans liaifon , ffins dignité , 
fans Ht'ilité 9 très ennuyeux a lire , ^ l'on ne 
feutj trouver aucune découverte fatisf ai fonte. 
Il faut que ces traits (oient échapés à 
M. l'Abbé Pluche dans la chaleur de la 
conipofition \ il eft homme de trop de 
lens & de trop d'efprit pour prétendre 
mettre fon témoignage au deflus de celui 
de toute l'antiquité. Ce qu'il ajoute que 
l'on y trouve les Egypcieiis fort habiles 
dans la police fans connoitrc la nature , &: 
dans le gouvernement fans connoitre la reli- 
don , clt un trait dont je ne préfume point 
d'expliquer le myfterc ; car il me paroi: 
que les anciens ont toujours regirdé ces 
idées comme inlcparablcs. 

Te conçois d'autant moins comment 
M. l'Abbé Pluche peut rejetter l'autorité 
des anciens auteurs , qu'il ne fè borne pas à 
ncris expliquer Tliilloire des lîecles qui les 
ont précèdes ., ( quoique même dans ce cas V 
leur autorité fou la feule dont on puilîè fc 

lervir • 
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fèrvîr ) mais qu'il prétend encore que (on 
fyfteme eft celui des fîecles hiftoriques ; 
cnforte que ces auteurs n'auroient point fii 
ce qui fe pafloit de leur cems , ou qu'ils 
auroient eu la mauvaife foi de nous donner 
des relations diredement contraires à la 
vérité des chofès. Suivant lui « les Ro- 
*« mains les plus diftingués qui voyageoicnt 
<« en Grèce , ne trouvant qu'incertitude & 
r« qu'obfcurité , fouvent qu'abfurdité , dans 
<« les idées & les difputes des philofophes 
€€ fur la nature des Dieux , ne manquoicnt 
r« guère de (è faire initier aux myfteres de 
*« Cérès , & à ceux de Samothrace ou de 
«i Lemnos , s'imaginant que dans cette 
c» partie des myfteres qu'on apeloit la vue 
ce claire de la vérité , oïl leur aprendroit 
ce enfin ce que c'étoit que ces Dieux dont 
le nombre , les fondions & la conduite 
les {candalifbient 5 mais ils étoient fort 
*« furpris au fortir de ces myfteres de 
« ifavoir rien apris fur la nature des Dieux , 
« & de voir le fens des figures qu'on leur 
<t préfèntoit réduit aux réglemens du la- 
u bourage encore informe , aux avantages 
« de la paix , & à la juftice qui nous donne 
« droit d'efpérer une meilleure vie. On 
« ne dilbit pas aux initiés ; Fos Dieux ne 
€ifont point des Vieux, Mais en les leur 
€€ montrant on expliquoit le tout de ma- 
« niere qu'ils devenoient des leçons dccon- 

L 1 « duitc , 
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« duite , ou des marques de certaines vé- 

« rites propres à régler la vie des hom- 



«mes \ 



Il eft certain que l'on célébroit dans les 
myfteres le fouvenir de l'origine de l^agri- 
culture & de la vie civile, Mr. l'Abbé 
Pluche n'a garde de rejetter les autorités 
qui peuvent fèrvir à le prouver , parce^ 
qu'elles s'acordcnt avec fes (èntimens ; & je 
doute fort qu'aucune autre rai(bn lui ait 
lait rejetter les autorités contraires , finon 
qu^elles combaterit ce qu'il veut établir. 
Cicéron dit que mus avons connu far It 
fccoHrs des myfteres les moyens de fubfifttr ^ : 
*: M. l'Abbé Pluche nous dit que ce faf 
fage y qmifjHefort court , tioHS afrend tout ce 
que nous voulions [avoir ". Il en eft de 
même de tous les pafïàges qu'il cite des 
anciens : ils renferment toujours tout ce 
qu'il a envie qu'ils renferment , & il les ex- 
plique tous d'une manière exclufive. 
Mais y eut-il jamais rien de plus clair , que 
plufîeurs des partages de ces mêmes anciens 
nous aprennent que les Dieux étoient des 
hommes déifiés après leur mort ^ ? M. 

l'Abbé 

^ Tom. I. f>. 595?. fec. édit, 

« lllis Myflcriis .... principia vita: cognovi- 
mus , &c. 

u Tom. I. p. 401 & 403. fec. cdit. 

X Suivant le Syfteme de M. l*Abbé Pluche , ce \ 
ii'ctoit poinc les allies ou des hommes morts que les 

Paycns 
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TAbbé Pluche rejettera-t-il ceux que nous 
avons cités de St. Clément d'Alexandrie, 
de St. Cyprien & de St. Auguftin? L'a« 
tcntion même des anciens peuples à perpé- 
tuer d'une manière fî (blcnnelle le fbuvenir 
de l'origine de l'agriculture , ne prouve-t- 
cUe pas combien ils étoient fenfibles aux 
bienfeits qu'ils retiroient de cette invention ; 
& ne donne-»t-elle pas lieu de prcfumer , 
ainfi que nous en avons déjà touché quel- 
que chofè, qu'une reconnoiflànce fùperftî- 
tieufè leur en aura fait regarder les inven- 
teurs comme des Dieux ? 

Ce n'eft point une fîmple conjeârure. 
Euj(èbe , juge compétent , s'il y en x;ut ja- 
mais , des (èmimens de l'antiquité , atefte 
ce fait , comme un fait notoire & certain. 
Ce (avant Evêque dit que ceux qui dans 
les premiers âges du monde excélerent 
par leur fageflè , leur force ou leur va- 
leur , ou qui avoient le plus contribué au 
bien commun des hommes , ou inventé ou 
perfeftionné les arts , furent déifiés durant 
leur vie même ou immédiatement après 

leur 

Paycns adoroicnt , ce n'étoit que les lettres d'un 
alphabet ; mais cet auteur paroit lui mcme avoir 
oublié fon propre fyftcme a U page â,j6, au Tom, r: 
fec. Edit. „Tandis que toutes les nations s'égaroienc 
ce en adorant des hommes morts , ou en adorant le 
ccfoleil ,ou le ciel ,ou le monde même comme ua 
eeDieu cternel,le peuple dépofîtaire despromcffes. 
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leur mort y. C*eft qu'Eufcbc ayon 

lui-même puifë dans une des hiftoircs des 

f)lus anciennes Se des plus re(pcâ:ables > 
'hiftoire Phénicienne de Sanchoniato , qui 
donne un détail fort éxaél de l'origine du 
culte des Héros > & qui nous aprcnd ex- 
preflement que leur déification fè fit im- 
médiatement après leur mort , temps où le 
fouvenir de leurs bienfaits étoit encore 
récent dans la mémoire des hommes, & 
XHi les mouvemens d*unc reconnoifiànce 
vive & profonde ablbrbapt pour ainfi dire 
tontes les facultés de leur ame , enfiâmoîent 
les cœurs & les e(prits de cet amour & ► de 
cette admiration que M. Pope a fi parfeite- 
ment dépeints dans fon ejfai fitr Phomme. 
H Un mérite ou wne vertu fupérieure ( foit 
« talens pour les arts ou talens pour la 
ce guerre , capable de répandre les biens , 
« ou de détourner les maux ) cette vertu 
ce feule de même nature que celle que des 
ce enfans obéiflans révéroicnt dans leur 
Ci Père , rendit un Prince le Père de (on 
c« peuple. Ils (è fioient fur lui comme fur 
<c4ine ieconde providence : fon œil étoit 
« leur loi , fa langue leur oracle. Il leur 
« aprit à faire forcir leur aliment du CiWon 
« étonné , à commander le feu &: à con- 
te tenir les eaux ; à tirer des monftres des 
*< profonds abimes de l'océan y & à acein- 

cc drc 
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« dre l'aigle dans les airs & le précipiter à 
«leurs pies. » Ces premiers fentimens 
antérieurs à l'idolâtrie , en furent la pre- 
mière caufe par les paffions d'amour 8c 
d'admiration qu'ils exciteront dans un peu- 
ple encore fimple & ignorant. On ne doit 
pas être étonné qu'un peuple de ce carac- 
tère ait été porté à regarder comme des 
«{peces de Dieux , ceux qui av oient en- 
feigné aux hommes à s'aflUjetir les élémens. 
Ils devinrent le fujet de leurs hymnes , de 
leurs panégyriques & de leurs hommages ; 
& l'on peut obfèrver que parmi toutes les 
nations , les hommes dont h mémoire fut 
confacrée par un culte religieux , font lés 
fèuls de ces tems anciens & ignorans donc 
le nom n'ait point été enféveli dans l'oubli. 
On a vu dans des tems poftérieurs , lort 
que les circonftances étoient femblables , 
des hommes parvenir aux honneurs divins 
avec autant de facilité Se de fuccès que les 
anciens héros , qu'Ofiris , Jupiter ou Bélus : 
car la nature en général eft uniforme dsns 
fès démarches. On s'eft à la vérité 
moqué des apothéofcs d'Alexandre & de 
Céfar, maisc'eft que les nations au milieu 
defquelles ils vivoient étoient trop éclairées. 
Il n'en fut pas de m.éme d'un Odin qui 
vivoit vers le temps de Céfar , & qui fut 
mis par les peuples du Nord au-deffus de 

L 4 tous 
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tous leurs autres Dieux '\ C'eft que ces 
peuples étoient encore barbares & fauvages, 
& qu'une pareille farce ne peut être jouée 
avec aplandiflèment que le lieu de la fcenc 
ne fbit parmi un peuple groflîer & ignorant. 
Tacite raporte que c'étoit une coutume 
générale parmi les nations du nord que de 
ddfier leurs grands hommes : non à U 
manière des Romains leurs contemporains 
uniquement par flatcrie &: fans perluafion 
intime , mais fincétement & de bonne foi. 
« Alors régnoi.t Velléda ,• dit cet Wftorien 
<t en parlant des Germains , regairdée d'abord 
« fuivant l'ancien ufage de ces peuples 
« comme Prophétefle , & mife eafuite par 
«le progrès delà fuperft2tion-,au rang des 
« Dceflçs* . , . Sous le règne de Yc(par 
c« iîen , ditr-il encore dans un autre endroit ou 
« il parle de la même héroine , nous avons 
« vu Vellcda longtems vénérée comme 
« une Déeflç , alniî qu'il eft arrivé autre- 
« fois à. Aurinia & à plufieurs autres , noB 
c< par un excès de flacerie , ni par une apo-r 
«< théofc dç commande ^, « Par ces der* 

niers 

2 Odiiius fiipremiis eft 5: antiquilî^mus Alarum^ 
qui oranes ics gubcrnat ; atque etiam fi cacteri dii 
potences finr, omncs camen ipfi inferviunt, ut patri, 
liberi. . . . Cum Pompeius Dux quidam Roma- 
norum orientem bellis infcftaret , Odinus ex AÇ\ti 
hue in feptcntrionem fugicbac. Eddafûorronis apud 
Thom. Bartholin^d'e Antiq, Vante, pag Cj^S.f^c^i, 

* Ea virgo [F'elleda] na*ionis Brudlerie late impe- 

ritab^at ^ 
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niers mots cet hirtorien fait cvidemmenc 
allufion aux déifications peu fiîiceres qui le 
pratîquoient à R©me , & il iniînue que 
celles-ci étoient d'une autre nature , & que 
les peuples en étoient intimement per- 
• {uadés. 

Un traî{,qui (e trouve dans Ezéchiel 
confirme que l'apothéofc (e fei(bit fbuvenc 
du vivant même des Rois. <« Ton cœur 
i* s^eft glorifié , dit Dien en s^adreffant ati 
« Roi de Tyre far la bouche de fon prophète ; 
«tu as dit , je fuis un Dieu , je fuîs afiîs 
«* fîir le trône de Dieu au milieu de la mer ; 
** cependant tu n'es qu'un homme , & non 
*tun Dieu. . • • Diras-tu encore que tu 
»t es un Dieu , . . . mais tu ttouveras que 
** tu es un homme & non un Dieu , ç^c» ^ » 
Ce paffage indique , ce me femble , que les 
fujets du Roi de Tyre rendoient à ce 
prince un culte idolâtre , même durant fà 
vie j & il eft aflèz vrai(èmblable qu'il 
devint dans la fuite un des Neptunes Grecs. 
Il paroit que les Rabins l'ont cnvifàgé de 

cette 

jitabat :vetereapudGermanosmore,quoplercirque 
fcjuinarum Faddicas, & augcfcente fuperftione^ 
arbitrentur deas. . . . ViJimns fub divo Vefpa- 
fiano Vel'ednm , diu apud plerofque nUminis loco 
habïtam. Scd & oliîn Auriniam , & complurcis 
alias vcnerari funt, kon AiiUtATiONB nic tan- 

^UAM FACFRENT DIAS. TaC. H'tft, Itb. 4. 

l Chap, iS. Verfets i. é* 9, 
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cette manière , puifqu'ils ont fait vivre ce 
prince mille ans , ainii que St. Jérôme 
Tobfèrve. 

Sous prétexte d'expliquer l'antiquité r 
M. l'Abbé Plucl>€ la renverfè & la détruit 
entièrement. Sa chimère c'eft que toutes 
les coutumes civiles & religieqiès de l'an- 
tiquité font pro\enues de l'agriculture ; & 
que les Dieux Se • les Déciles mêmes prove- 
noient de cette moiflon fertile. Mais il 
y a deux faits dans l'antiquité , que le (cep- 
tici(me même auroit honte , dans Ces mo- 
mens de (încerité & de bon fèns , de révo- 
quer en doute ; c'eft que le culte idolâtre 
des corps céleftes a eu pour premier fonde- 
ment l'influence fènfîble & vifible qu'ils 
ont fur les corps fublunaires ^ & que les 
Dieux tutélaires des nations payennes étoi- 
cntdes hommes dcinés après leur mort, & 
à qui leurs bienfaits envers le genre humain 
ou envers leurs concitoyens avoient pro- 
curé les honneurs divins. Qiii croiroh que 
ces deux faits puflTent être nies par une per- 
fbnne qui prérend à la connoiHance de 
l'antiquité , & qui fe propofe de l'expli- 
quer ? Mais ni les hommes , ni les Dieux, 
né peuvent tenir contre un fyfteme. M. 
l'Abbé Pluche nous aflure que tout cela 
cft illuiîon ; que l'antiquité n^ eu aucune 
connoiflance de cette matière ; que les corps 
céleftes n'ont poiût été adorés à caufè de 

le vu 
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leur influence -, qu'Ofiris , Kîs , Jupiter , 
Pluton, Neptune, Mercure, que même les 
Héros demi-Dieux , comme Hercule &c 
Minos , n'ont jamais éxifté ; que ces préten- 
dus Dieux n'étoient que les lettres d'un 
ancien alphabet , de fimples figures qui fèr- 
voient à donner des inftrudtions au labou- 
reur Egyptien^ Les hyéroglyfes Ibnt pres- 
que entièrement confinés à la (èule agri- 
culture & à l'ufage des calendriers : ce qui 
fupofe ou qu'ils n'ont point été deftinés 
dans leur orii^ine à repréfenter les penfécs 
des hommes fur quelque (ùjet qu'elles puf- 
fent rouler ; ou que les (oins de ces fameux 
per{bnnages de l'antiquité qui ont établi , 
afermi & gouverné les fociétés , étoient ab- 
(brbés par l'a2;ricultare , & qu'ils n'étoient 
occupés d'aucunes autres idées. L'agricul- 
ture en un mot cft la baie principtilc & fon- 
damentale de ce fyfteme d'anticiuité : tout 
le refte n'y cft infcié que pour l'ornement 
de la Iceiie. Ce Syfteme que l'on peut 
regarder comme le débordement d'une 
imagination féconde, eft lui même comme 
l'ancienne vafè dont les débordemens du 
Nil couvroienr les terres les plus fertiles de 
iT.gypte , & qui échaufée & mifè en fer- 
ment par les rayons puiflàns du (bleil/.pro- 
duîfoit des hommes Se des monflrcs. Le? 
Dieux de M. l'Abbé Pluche paroi(îènt 

L 6 fortir 
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forcir des filions > comme l'on dit qu'il et 
autrefois arrivé au dieu Tagès ^^ 

On demandera fur quel fondement M 
l'Abbé Pluche peut avoir établi un fyftemc 
fi extraordinaire ? Sur le même genre de 
raifons qui ont fcrvi de baie à tous les 
faux fyûcmes que les imagijiatxons (ayantes 
ont produits jufqu'ici fur la mythologie 
des anciens ; favoir la reflèmblancc qui fe 
rencontre entre les Dieux j^ayens avec es 
qu'ils, y fubûitucnc y apuyée de quelques 
étymologies. des langues orieiuales.. Ceft 
fiir de femblables principes que le favant 
M. Huet à prétendu que la fable étoît la 
corruption de I^hiftoire de Juifs. Ccft 
liir ce môme fondement que Mr. Four mont, 
a prétendu retrouver les Divinités payennes 
parmi ks Patriarches j & qu'il aflTure qu'un 
certain Cranosdoni il tft fait mention dans 
le fragment de Sanchoniato raporté pan 
Euftbe , étoit Abraham, le père des croy- 
ons 5 quoique ce fragment même nous 
aprenne que Cronos s'étoit révolté contre- 
fon père , lui avoit coupé les parties de la 
génération , avoit enterré vivant fon por- 
pre frère 5 t'^é fon fils & fa fille , qu'il étoit 
idolâtre > & c]u'il avoit déifié plufieurs 

per- 

^ Tag€S quid.im dicitur in agro Tarquinienfî ^^ 
cum terra ararctur , & fulcus altius efîet iinpi efius , 
extitifl'e repente , & eum adfatus elle qui arabat ^ 
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personnes de f^ famille ; & cependauc 
M. Fourmont ,nonmoins rempli de con- 
fiance fur la vérité de fon fyfteme que 
M. l*Abbé Pluche peut l'être fur la vérité 
du fîen , s'écrie ; Nier qu'il s'agijfe ici dn 
fetél jibraham y c'ejiètre aveugle d'efprit ^ 
d^un aveuglement irrémédiable. 

Il ctoit bien aifë après avoir fubftituc 
à une chofe réelle une idée arbitraire , à 
Téxiftence des divinités payennes l'idée 
de& figures fymboliques , de trpuver les ra- 
ports (ans fin entre ces figores & les prin- 
cipaux atributs de l'agriculture. C'eft ce 
que M. l'Abbé Pluche apelle , ramener tous 
les égaremcns du Pagafiijme k un principe 
fort Jimple Mais comment pronve-t-il la 
jufteflè de ce principe , & la vérité des 
confëquences qu'il en déduit ?Il les prouve 
alternativement l'un par l'autre ^ le prin- 
cipe par la confequence , & b confëquence 
par le principe., Toutes les fois qu'il veut 
prouver qu'un Hiéroglyfe que l'on prenoic 
pour la figure réelk d*un Dieu , n'eft qu'un 
fjmkole de l'agriculture , il fupofe que ce 
ne peut être la figure réelle d'un Dieu , 
parceque les Dieux n'ont point éxifté j 
il en conclut que c'éft un Jjmhole , & il 
lui plaît que ce foit un fymbole de l'agri- 
culture. Et lor(qi4'il veut prouver qtie le^ 
Dieux n'ont point éxifté , alors il fupofe que 
k Hiérogly fe que Ton prenoic pour k fi- 
gure 
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gure réelle d'un Dieu , n'étoit qu'un fym- 
Dole de l'agriculture. Quand on examine 
la manière dont raifonnc M, l'Abbé Pluche> 
ne fèroit-on pas tenté de croire qu'il n'a 
décrédité les ouvrages compofcs pour apren- 
dre l'art de raifonner, qu'afin d'acréditer 
fon {yfteme , fi ce n'étoic que la conduite 
des hommes n'eft pas toujours raifonnée, 
qu'ils n'agiflènt pas toujours à deflèin , & 
que très fbuvent ils font, fans s'en aperce- 
voir , la première dupe de leurs propres 
{èntimens ? c'eft ce qu'on peut également 
obferver de fon foin à décréditer les an- 
ciens auteurs. 

Outre le vice dn raifonnement dont le 
fcrt M, l'Abbé Pluche , on peut encore 
remarquer qu'il y fupofe que les hiéro- 
ç^)ksfymholic]H€s ont précédé les hiérogly- 
fes Jïmples qui rcpréfentoient la figure ré- 
elle de ce qu'on vouloit exprimer ; ce qrji 
cft contraire au cours naturel & à la vérité 
des chofès. Pour mettre cette obfervation 
dans tout fon jour , il faudroit examiner la 
naiffance , les progrès , les variations & la 
corruption de l'ufage des hiéroglyfcs > en 
fuivant la nature pas à pas dans la manière 
dont elle a inftruit l'homme dans Tait de 
s'énoncer & de s'exprimer , &c en puiiant 
dans l'antiquité ce que Phiftoire du genre 
humain peut nous avoir confèrvé à ce fujet. 
Mais cette matière extrêmement curieufè , 
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Se d'où il rcdilteroit une réfutation com- 
plète du fyftême de M. l*Abbé Pluche y 
nous entraineroit trop loin : le leûeur la 
trouvera difcutce & traitée à fond, dans le 
fécond voulume qUe M. Warburton vient 
de publier fur la divinité de la Mijfion de: 
Moyfe. 

Nous obfervons (eulement que ce ne 
fut que lorfque la nature des choies ne per- 
mettoit pas qu'on pût les repréfentcr par 
leur figure réelle , que l'on eût originaire^ 
ment recours aux figures fymboliques , qui 
dans les commencemens avoienc quelque 
raport avec la chofè défignce , & qui dans 
la fuite devinrent plus arbitraires. Le lec- 
teur de M. l'Abbé Pluche aura pu ob- 
fèrver qu'il produit peu d'exemples de fi- 
gures comme fimpics & réelles , quoique 
les atributs de l'agriculture euflent pu en 
prande partie s'exprimer par ces fortes de 
igures. Ayant rendu presque tous les hié- 
roglyfes fymboliques , il a eu la liberté de 
les expliquer à Ion gré , &c de leur affigner 
des raports & des reflfèmblances , auxquels 
cri n'avoit jamais (bngé , avec les idées que la 
fécondité de (on efprit lui a fournies. ^ 
^Ces raports & ces relîèmblances (ont 

!)ropres au premier coup d'oeil à ftduire 
e ledeur par l'art avec lequel M. l'Abbé 
Pluche les a multipliés ; mais peu de ré- 
flexion peut dévoiler tout ce myftere. M» 

l'Abbé 
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PÀbbé Pluche a donné à fa carrière mtc 
étendue extrêmement vafte , en faifant en- 
trer dans fbn fylleme d'agriculture , le fyf- 
teme entier des cieux & de la terre. Or il 
faut remarquer que les Egyptiens ont natu- 
rellement feit ufage dans leurs hiéroglyfes 
de toutes les images que la nature préfen- 
toit à leurs yeux , pour exprimer leurs idées ; 
qu'auflî longtems qu'on n'a point -connu 
d'autre voye pour s'exprimer , avant que 
Tefprit eût invente des lignes dont rien ne 
lui fourniflbit l'imae^e , comme le font les 
lettres de Talphabet qui fervent à repré- 
fènter les ions & non les chofès ; les an- 
ciens Légiflateurs & magiftrats n'ont pu 
puifèr que dans cette fource pour s'expri- 
mer aux yeux du peuple fur les matières 
relatives au culte religieux , au gouverne- 
ment de la fociété , à l'hiftoire de Çt^s hé- 
ros , aux arts & aux iîences ; l'hiftoire ôc le 
fèns commun nous aprennent de concert 
qu'ils ont été ocupés de ces objets , & il 
fèroit audî abfurde que ridicule de vouloit 
fupofer le contraire. Ce genre d'expreC 
fion étoit xtrêmement imparfait, & iujet 
à des méprifcs infinies , toutes 'es fois qu'au 
défaut des images réelles on étoit obligé 
d'enployer des images fyniboliqucs.. Sou- 
vent on fubfiftuoit le fymbole à l'idée , & 
c'eft ainli qu'après s'être (ervi de la figure 
des animaux & des végétatifs pour expri- 
mer 
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merles arribus des Dieux & des héros'' , 
on a fiibfticué à ces Dieux & à ces héros 
les animaux & les végéraux mêmes , on a 
cru que ces Dieux les aiiîmoienc, qu'ils 
s'étoienr cachés fous leur figure , & on les 
■ adoris. Ce progrès cft fenlible dans l'e- 
xemple d'Oiîris & d'Apis. • 

De ce qui n'étoir que l'origine d'une 
feule branche de l'idolâtrie , M. l'Abbé 
Pluche en a voulu faire l'origine de toute 
idolâtrie. Des images emprunrées de la 
diverllté des objets vifibles qui (ont (ùr la 
terre Sc dans les cieux , ne pouvant man- 
quer d'avoir quelque raport avec les pro- 
ductions de l'agriculture qui Jbnt en même 
temps les éfets de la fécondité de la terre & 
de l'influence des ailres ; de ce'raporr M. 
l'Abbé Pluche a conclu qu'il fàloit expli- 
quer les hiéroglyfes relativement à l'agri- 
culture j& ce qui s'y trauvoit fur les Dieux, 
fur 
b L'idée des Dieux a da précéder l'ofage des fym- 
boldt qui les lepréfencoient ; dans ce cas les fym- 
boles ncpeuveni être l'origine dcsDieuxen ginéral. 
QueriiiitdesDieim ait prifcédiiJ'ufage des fym- 
boJes, c'cft ce qu'on nepeu révoquer en doute , s'il 
cft vr.ii que la pcitiiure & la fculpiute aient été in- 
ventées pour inftruire les homnies , & pour aidet la 
piété. En ce cas les premiers fymboles en ufagc 
ont été ceux de U«ligioo & dcrinftrii£lion ; quoi- 
que cela i'.icorde peu avec lefyftemede M. l'Abbé 
pluche , c'eft cependant lui-niême qui nous alTuie 
en termes exprès & formels , que ta fiiniurv & h 
fiulpure ont été invinlcti four inflrttiri Us hommK 
Ô'foHreiJtrlA^iéic'.Tf"'. if.4Si, fec. édii. 
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fur le gouvernement & fur l'hiftoire eft de- 
venu dans (on efprit un inftrument ou une 
inftrudtion pour le labourage. Il a employé 
les monumens mêmes de l'antiquité pour 
la détruite , , précifëment comme le P. Hy- 
douin s'eft fèrvi des médailles pour ren ver- 
fer Hiiftoire ^ & c'eft là ce qu'on pré- 
tend être des explications & des éclair- 
ciflemens : c'eft véritablement couper le 
nœiid gordien. Les conjeâiares ont (uplancé 
les faits , l'imagination a dégradé la vérité j 
& )'ofèrois dire qu'il ne feroit pas dificilc , 
en conféquence des mêmes principes , de 
prouver que les Dieux d'Egypte au lieu 
de provenir de l'agriculture , proviennent 
des jeux de cette nation , de leurs fêtes , de 
leurs combats , de leur maniéré de chaflèr , 
de pêcher , & même (\ on le vouloir de 
leur cuifine : & les langues orientales ne 
manqueroîcnt pas de fournir des étymolo- 
gies pour fbutenir ces diférens fentimcns. 
Nous finirons donc ces obfervations en 
examinant le mérite de ce dernier genre 
de preuve, fur lequel M, l'Abbé Pluche 
infifte beaucoup. 

On fait que les anciennes langues orien- 
tales font extrêmement pauvres <5c ftériles. 
Leurs racines font en petit nombre , & 
par confequent on a été obligé d'employct 
un mot en plufîeurs k\\%. Il en réfulte 
^ue l'on en peut tirer prefque tout ce que 

l'on 
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l'onTCut, & qu^il n'y a pas d'argument 
plus vague ni plus flexible. Spinoza a 
abufë de €ette flexibilité des mots hébreux 
pour tâcher de détruire la religion Mo- 
nique fous prétexte d'expliquer les pro- 
phéties & de les ramener à leur fens 
originaire , vrai & fimple , par 4'étymo- 
logie & la première fignificarioh des ra- 
cines hébraïques, traitant la véritable ré- 
vélation comme M« PAbbé Pluche a traité 
la mythologie payenne. Le fèns d'un 
mot détaché , dans quelque langue que ce 
{bit » eft fouvent incertain ou obfcur , qui 
ncl'cft plus dès qu'il eft joint à d'autres 
qui en déterminent la fignificatioa par 
la contexture du difcours. Mais comme 
dans les raifbnnemens étymologiques cha* 
que mot eft confldéré à part , c'eft ce qui 
hdt que le fèns en eft fouvent douteux ^ 
dans' ce doute , il devient arbitraire , 8c 
comment établir fur une pareille bafe un 
raifbnnement fixe & ftable ? C'eft ce que 
l'on peut encore moins à l'égard des lan- 
gues orientales qu'à l'égard de tputes les 
autres , à caufe de la raifbn qu'on en a ra- 
portéc ci-dc(îus. 

L'exemple des favans qui en ont fait 
ufage pour prouver le pour & le contre en 
eft une preuve palpable. Nous commen-- 
cerons par l'examen du cas de M. l'Abbé 
Pluchc, Son but étant de prouver par Iç 

témoi'- 
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témoignage des étymologies que les Diei» 
viennent de l'agriculture , il choi/îc quelque 
mot hébreux qui peut fignifier un foc de 
charue ou un épie , & qui Ce trouve avoir 
«ians le fon quelque reflèmblance avec le 
nom de quelque Dieu Grec , & il en con- 
clut qu^ ce Dieu n'eft qu'un type du labou- 
rage. Un autre auteur paroit fur la fcene , 
comme M. Huet ou M. Fourmont^ & il 
veut prouver qu'un certain Dieu Grec cft 
Moyfe ou Abraham j il s'empare de qud- 
que étymologie dont le fon reflèmble à 
celui de quelque mot hébreux ; l'un pré- 
tend que ce mot fignifie un fhef , l'autre 
qu'il fignifie un vYAt-crojmt : M. le Clerc 
& M. Banier qui ont prétendu transfor* 
mer les anciens Dieux en voyageurs Phé- 
niciens 3 foutiendront que ce mot dans fon 
étymologie fignifie voyager. Quelque nou- 
vel auteur forviendra avec une hypothefe 
iiférente \ il employera le même mot, & 
s'il ne nrouve pas qu*il puifle fignifier en 
hébreux ce que fon fyfleme éxigçroit , il 
aura recours à l'arabe , dialecte de l'hé- 
breux , & il y rrouveia une nouvelle fîgni- 
fîcation. Combien ces (avans étymologif- 
tes n'ont-ils point diféré encre eux for le 
feul mot d'Ofiris ? M. l'Abbé Pluche le 
dérive à'Ochofi-^èrets qui veut dire le do^ 
moine de la terre ; M. Fourmont d'Hofihe- 
ïr/, hshhar^t de Seir i mpntagne où Efau 

qui 
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qui cft Ton Ofiris fie fa demeure particu- 
lière ; VoiTius cire le même moi de Schichor 
ou Sior , ou des noms que l'Bcritute taince 
donne au Nil , ej-c. 

En uii mot Bochart , Gale , Hucc , le 
Clore, Lavaut, Fourmont , Pluche, i^g. 
rous féconds en raifonnemens étymologi- 
ques , ditecent tous les uns des autres ; & 
H eft curieux d'examiner avec quel art 
chacun d'eux fuivant l'inflexion de Ton ca- 
! raélcrc particulier aplaudit à fa lagacité. 
M. l'Abbé Pluclie le &ic avec une con- 
fiance modcfte & édifiante , vraiment digne 
de (on état & de fa pvofcffion. Nul ne le 
fait avec plus de francliifè tjue M. Four- 
mont. '» Jamais aucun mythulogjfte dit' 
il, a-t-il ofé dire qu'il favoit la caufè de 
Il CCS dénominations ; Je dis moi que les 
«t voici découvertes , & de plus hiftoriquc- 
M ment. » Je ne taporteral pas ici /on fyf- 
leinedont je rcgai-de la ledure comme !e 
moyen le plus propre de (c défabuler de 
l'autorité des ccyrao'.ogies. Je ferai lèule- 
mcm connoitre la confiance avec laquelle 
il en parle; voici comme il s'énonce. Je 
dis donc çjr je foHt'itns ce t^ue tome la ter^e 
Â ignore' — Chofe éionnatitt — Ftilk ror't- 
ghu mânhitabU — Il efl donc clair commt 
le jour —- Quoi de ylui admirable — érc. 
Ce font là autant des formules qui fe trou- 
vent firéquemmeni en nrrmes exprès & 
formels 
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formels dans fcs réflexions critiques fgf 
Vhiftoire des anciens f enfles 9 ouvrage qui 
€ft uiT caches de raifbnnemehs étymolo- 
giques. .^ 

Doit-on être furpris de l'incertitude des 
redèmblances étymologiques , puifque la 
leflcmblance des chofes & des actions qui 
cft beaucoup moins arbitraire , n'eft ce- 
pendant qu'une règle fort équivoque & 
fort fujette à l'erreur ? Les chronolggiftes 
s'apuyant fur ces feux fondement, n'ont 
pas moins varié entre eux que les éty- 
njologiftes. On retrouve parmi eux des 
contradi<Stions femblables au fiijct du même 
Ofiris , qui {èmble avoir été prédeftinéà être 
l'objet favori de leurs conjedures. Mar- 
sham trouve dans fa perfonne celle de 
Cham y Shuckford , auteur de la connexion 
de l'hiftoire fàcrce & profane , y trouve 
celle de Mifraïm , & Newton celle de Sé- 
foftris. L'efpric fyftémacique a été égale- 
ment pour les uns & pour les autres une 
fource d'erreurs. 

Rien ne fera mieux voir la foiblcflè des 
preuves de relïemblances , que d'examiner 
celles qu'un Egyptien pourroic aléguer pour 
prouver à fes compatriotes que , par exemple 
le Roi Arthur & le Roi Guillaume le con- 
quérant ne liraient qu'une feule &c même 
perfonne fous deux diférens noms. 

I, Ils 
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I • Us étoient l'un & l'autre grands guer- 
riers. 

2. Leur naiflance étoit honteufè ou incer- 
taine. 

3. Us entrèrent dans l'adminirtration dés 
afâires publiques dès leur jeuneflè. 

4. Us palîcrent de France en Angleterre 
pour enlever cette ifle aux Saxons. 

5. Us furent viélorieux dans cette expédi- 
tion. 

6. Us poflederent là couronne d'Angleterre 
fans en être les légitimes héritiers. 

7. Us avoiait d'autres Etats héréditaires. 

8. Ils firent fou vent la guerre en France. 
5;. Leurs fuccès furent également variés. 

10. Us eurent l'un & l'autre des demi- 
freres de mère qui (è rendirent puiflans , 
commirent des injuftices , & en furent 
punis d'une manière exemplaire. 

11. Us eurent à combatte des fils ou des 
neveux rebelles y ils le firent en perfonnc 
& les vainquirent. 

12. Us régnèrent chacun plus de cinquante 
ans. 

ij. Us moururent enfin l'un & l'autre en 
faifànt la guerre. 

Cet exemple efl propre à montrer aux cri- 
tiques avec combien de précaution l'on 
doit bâtir un fyfteme fiir de prétendues 
preuves de reflcmblances , même dans les 

adtions 



&t54 Dissertation V. . 
avions , & à plus forte raifbn dans des éty^ 
mologies encore plus vagues & moins cer- 
taines. 

Il y à parmi la race des auteurs , des per»- 
fonnes qui ont une étrange tournure d'ef- 
prit. S'ils fè proposent d'écrire l'liiftoire> 
ils donnent dans le romane/que j s'ils fc 
propofènt d'écrire des romans , ils donnent 
dans l'hiftorique : Le monde eft inondé 
d'hiftoires romanefques & de romans hit 
toriques. Celui qui cherche la vérité fc 
livre à la fable , & celui qui devroit cher* 
cher l'invention y fubfîftue de fimples vé- 
rités. On peut remarquer cette bizarrerie 
dans l'bifioir€ dn Ckl &c dans le roman de 
Sethos y CG dernier ouvrage étant beaucoup 
plus propre à donner une jufte idée de la 
fagefïè des anciens Egyptiens , que le pre- 
mier. 

Quoique l'ouvrage de M. l'Abbé Plndie 
femble d'abord anoncer le fruit d'une étude 
(erieufè , on ne peut dans le fond l'envifa- 
ger que comme un badinage ingénieux, 
fèmblable aux exercices que l'on fait dans. 
les collèges &c que l'on apcllc les énigma- 
on y trouve le même genre d'invention, | 
d'amuftmenta & même d'inftruclion ; car 
on a foin de mêler dans ces exercices des 
réflexions morales & édifiantes. On ex- 
poiè un tableau qu'un jeune écolier entre- 
prend 
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1 d*explîquei- , & il Inexpliqué précifë- 
: comme M. l'Abbé Pluche ^ explî- 
les antiquités & les liiéroglyfes d'E- 
5* Toutes les figures du tableau de 
jme font envîfagées comme fymboli- 
'Sc alégôrîqûes y Se l'art' Cohfifte à 
er (ur les fieures de ce tableau un {vit 
, tel qu'il foit , pourvu que ce ne toit 
c véritable, M. TAbbé Pluche a corn- 
:é de même par confidérer l'antiquité 
me une énigme , à prendre ce mot dan© 
is propre , non fimplement comme une 
ire fouvent obfcurc & quelquefois îH'* 
îne , mais comm'î une defcription ou 
ibleau oh tout eft reptcfenté ou peine 
des exprelïîons ou des figures méta- 
iques éc fymboliques. Il a enfùite ex- 
lé cette énigme à fa manière ; & j'a- 
rai que les explications que préfente 
)u vrage, à les envifager comme un éxer- 
de pure invention , ( le feul vrai jour 
lequel on puiiTè les enviïager) ont 
mérite, & qu'elles m'ont paru ingé- 
(es éc amufaiites. 
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Ve l*Initmtion hux Myfieres } ou EX' 
flicatie» de la dcfcente fahuUuJe det 
anciens héros aux Enfers *, 

AYaiit donné dans la diflértation pr^- 
ccdcncc une velarion hiftorique de 
l'établillemenc & du bur des niyfteres , 
l'explication du ipeftacle qui les acorapa- 
gnoit & qui en écoic une partie des plus 
împotcantes , achèvera de donner au leÛeui 
une idée complète de ce point , un des plus 
intérellàns de tome l'antiquité. Virgile ea 
a donné une delcription fort éxaâc & fort 
circonftanciée dans la descente d'Enéc aux 
enfers. Le chef d'œuvre de ce poète , (on 
fixieme livre de l'Enéide , n'cft autre choie 
qu'une 

¥ Cilti furiii de l'ouvragi de M. lf^»rbuTI»n^ 
l'inifialion aux rnyJlerK , qui conlient uni "#«« 
txplïc;atiii» du Jixitmt IhTe de l'Enéide , « déj4^_ 
tradtiile enfrurifeh ; é* 'Hf'f^ '""•i" '"/'n'^ danfi 
BitliOihe^He Britannique. J'u/ profile' d-' cette irM- 
duâhu , auffi bien que de l'exirmil dt l'envra^t en- 
tier , »utft iTeftv dam le tnimt jeurn»!. 
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<|u'unc relation de l'iniciacion de fbn héros 
dans les myfteres, & d'une parue du fpec- 
tade Elcufinkn ; Ipcftacle où tout fc fai- 
Coit par le moyen de décorations Se de 
machines, & où la repréfeiitatîoii de l'hif- 
toirc de Cérès donnoît ocafioti de faire pa- 
roitrc fur la icene, les cîcux, les enfers, 
les champs élîfëes, le purgatoire, &touc 
ce qui a du raport à l'état mtur des hom- 
mes & des héros. Mais afin que le leéleur 
(bit plus facilement convaincu de la vérité 
du deflcin que nous atribuons à Virgile , il 
«ft à propos d'éxaminec d'abord quel cft 
le caraâere de l'Encide. 

Les deux poèmes d'Homcre contiennent 
chacun le récit d'une aéT:ion limplc & uni- 
que, deftinée à enfeigncr un point de mo- 
rale également limple i & dans ce genre 
l'on admire ce poète à jufte titre. Il étoic 
impoinble que Virgle renchci-it fur lui à 
cet égard. Son modèle étoit parfait ; il 
ne lui manquoic rien, de forte que les plus 
grands partifans du poète Latin , (ans en 
excepter Scaliger, ont été réduits à (ôute- 
nïc que l'avantage qu'il a fur Homère con- 
lîlle dans (èsépifodes, les defcri prions, (es 
comparaifons , la nciieté & la pureté de 
fon Aile , & la juftdlè de fcs pcnfces. Mais 
petfbiine , ce me (èmble , n"a encc^ re- 
marqué en quoi conlifte le principal avan- 
tage qu'il a fur le pocte Grec. Il trouva 
M 1 1» 
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le poëme épique en poflèllîon du prciafcr 
rang parmi les ouvrages de Pelprit humaitir 
Cç. n'écoit point aflez pour remplir fcs 
vaftes deflèins , que le bue du poëme épique 
fut d'inftruire les hommes dans la morale j 
moins encore de leur enfeigner la phyfi- 
que , comme quelques anciens Ce le font 
ridiculement imaginés. Il eft* vrai qu'il 
aimoit ces deux genres d*étude , mais Pou 
verra que toute fon ambition étoit de cora- 
pofer un poëme qui fut un fyfteme de po- 
litique. Et en éfet fbn Enéide en eft uii 
en vers > comme les Républiques de Platon 
& de Cîcéron font de pareils (yftemes en 
proie. L'un enfeigne par Téxemple & la 
conduite de (on héros , ce que les autres 
cnfèignent par les préceptes. 

C'eft ainfi que Virgile porta le poëme 
épique à un nouveau degré de perfeélion , 
& comme Velleïus Paterculus le dit de Mé- 
n an (Ire ; il invctitoh ç^ ne laijfoit pas que 
d'imiter ^' Quoiqu'on puide voir aifement 
qu'Auguftc cft reprélenté tous le caraderc 
d'Enée , cependant comme on s'efl: ima- 
giné que ces inftructions politiques qui 
éroient deftinées pour l'utilité de tout le 
genre humain , ne rcgardoient que l'Em- 
pereur , on n'a pas compris la nature de 
l'Enéide. Cette ignorance a été caufè que 

les 

a . . , InYenicb2r,ncque imitandum rclinquebat. 



DlSS 1 RTAT 1 ON VI. ifi} 

les poeies qui unt voulu imiter ce poëmc 
dont ils ignoroieiit le vrai génie , om réuflî 
beaucoup plus mal que s'ils s'ctoienc con- 
tentés de prendre pour modèle le plan 
limplc d'Homère. Un grand poète moder- 
ne , juge compétent , M. Pope nous aflurc 
de ce (ait ; & ce que je viens de dire en ex- 
plique la CEufè. *i Les autres poètes épl- 
•I qnes , tiit-H , ont /ûivî la même méthode, 
« {fd-voir telle de yirgile ({m réunît dettx 
••fables en une finie) ; mais ils en onegé- 
« néralement abufe , ayant furchargé leurs 
a poëmes d'une multiplicité de febles , Aé- 
n cruit l'uniié de !'a£tion , & égaré leurs 
« Ici5lt.-urs dans une carrière d'une lon- 
«> gueur déraifonnable ^ 

Virgile néanmoins j malgré toute la fîi- 
blimité de (on génie n'auroit point été ca- 
pable de porter ce noble genre de poclie 
à un dégié de pcrfcélion fi éminent , fans 
l'affiftaiicc du plus grand poëcc. Il n'y 
«ut que le fecours réuni de l'tliade & de 
rodilïee qui put le metne en état d'exé- 
cuter le grand projet qu'il avoit formé ; 
car pour donner un fyftcme de politique 
dans la conduite d'un grand prince , il fa- 
loit le faire paroître & agir dans toutes les 
Si } iîtua- 

b The ochcr tpic Poets hâve a(tè. ihe famePrac- 
lîce , but generally carried il (o far as lo fuper- 
itiducc iinuliiplicityof fables, dcftroycheimîtyof 
aaion.land lofé tlieir Readers in an un reafonable 
ienjfih ai lime. frtf^ct lo ihe llimi ofHottur. 
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lîtuations & les circonftances où un prince 
peut fc trouver comme prince. De 11 vînt 
qu'il fjluc reprétênter Eiice voyageant com- 
me Ulyflè , & combataiit comme Achille. 

Si ayaut renchéri fut Homère par le choit 
du fujet , Virgile a été obligé de négliger 
cette fimplicicé de la fabte qu'Ariftoce & 
fon interprcEe le P. le Boflu ■= trouvent fi 
divine dans Homère , cela même lui a 
fourni d'autres avantages très conildccables 
dans l'exécution de ion poëme. Car (xt 
qrnemens & ces décoi-ations , comme le 
choix de princes & de héros pour atSteurs , 
dont les critiques n'ont pu rendre d'autres 
railbns que la néceiCEé de (buienjr la di- 
gnité du poëme , deviennent par le nouvcaiL 
dcfièin du poète parties eflcntielles du lï' 
& de l'aftion. » Le retour d'un hora 
«en fa maifonj dh le P. U Boff'. 
w querelle de deux autres , n'ayant rien d 
« grand en loi , deviennent des a£H(^ 
« illuftres & importantes , lorfque 
« choix des noms j. le poëte dit que c'fl 
«Ulydè qui retourne en Ithaque, & i 
n c'cft Achille & Agamcranon qui qucrc 
« lent. . . . Mais il y a des avions e' 
■< d'elles mcQjes font urè« impartante 
•■ comi 

c Nous ne iiouverons point dans la f^ble 
l'Enéide , cette (implicite qu'Ariftote a trouva* , 
divine dsnsHomcie. TraiiJdMBo'émt.Ef. liv,^ 
eh. II, 
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^^ômmc rétabliflemeiK ou U ruine d'un 
n Ecat ou (l'une religion. Telle eft donc 
V l'aâion de l'Enéide ^. " Ceue diférence 
remarquable dans le clioix des fujcts , au- 
roit du faire reconnoirre au P. le Boflu que 
le pocme de Virgile efl: d'une nature tout 
i feic diférence de ceux d'Homerc , & il 
eft étonnant qu'il aîr aperçu l'un fans aper- 
cevoir l'autre. 

Il en eft de même à l'égard de ces pro- 
diges & de ces interventions des Dieux , qui 
paroifTènt n'être deftincs qu'à produire le 
merveilleux , & qui dans le dellcîn de 
Virgile deviennent des circonilances néceC 
fàircs. On reconnoit à ces traits l'efjiric des 
anciens légiilateurs , qui avoienc principale- 
ment loin de remplir l'efpnc des peuples 
de l'idée de la providence. Cette obler- 
■ïation dévelope ïa raifbn véritable de tant 
de fiitions merveilleufes que l'on rencontre 
dans l'Enéide , & au fujet defquelles les 
Critiques ont acufé Virgile d'avoir man- 
qué de jugement , en imitant Homère trop 
icrvilemenc , dans un peëme compofe (ous 
le règne d'Augufte , le fiecle de Rome le 
plus éclairé Se le plus poli *. 

M. Ad- 

i Uid. ih. i. ch. I,. 

e Ce qui eft beau dans HomEre , pourroit avoir 
•4x6 m.il re^u dans les ouvrages d'un poète du teni* 
-^'Uguftc. Uid. m. 3. ch. 8. de l-AdmiritHf. 
M 4 
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M. Addilbn , quoique auteur d'un gofif 
aufTi fur que délicat , n'ayant pas bien coi 
pris le lieflèin de Virgile , trouve comi 
les autres' critiques à redire à ce merveil- 
leux. " S'il y a , dit-il , quelque endroit 
•' de l'Enéide qu'on puiflê critiquer à cet 
•• égard , c'cft le commcnccmcni du troi- 
» iîeme livre , où Enée eft reprérenic 
r déchirant un myrte qui répand du fasg, 
k Cectc ciiconftance femble avoir le n'fr- 
« -veilkMX fans le probable , parccqu'eltc 
■( eft décrite comme provenant d'une cauiè 
•• naturelle , /ans l'afl.ftance d'aucun Dieu, 
« ou plutôt d'aucune puiiTance furnatu- 
<i relie capable de !a produire ^ " Mak 
en feifaïc cette remarque , M. Addi- 
j(bn paroit ne s'être pas fôuvenu de ce 
qu'Enée dir dans cette ocafion. u J'adtx- 
■' rai les Nymphes des bois & le dieu 
« de la Thrace , les priant que ces prû- 
t< dises n'anonçaflènt rien que de fiivo.- 
•■ rable , fie que le préfage en fut hi 



i 



f Iftbete bcaoyinSance in tlie ^neltllUbl 
cxcepcion upon inU âccouDC, ic is in ihe be| 
ning of the ihird book, vliere Aiieas is repre 
icd is ceaiinf; up die myrcle tliai dropped blooj. 
,Tbis circumftance feems co bave the marvellon» 
viilioiii ihe probable, becaufe il is reprefenieda 
ptoceeding from natilral caufcs , vvitJjouc ù 
letpofition of aiiy God , or ratlicr , fapeni: 
povver, capjble of producîng ir. Addijin'twi 
<et. %. p. % K. lunrta td. 17*1. 
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« reux s. " Les prélagcs de cette efpccc 
éroiciK toujoms l'cganiés comme produits 
par la puillàuce des Dieux , car tous les 
prêtées n'étuienr point fondés fur des 
choies natuiellcs. Aiiifi lorftjuc les hifto- 
riens de Rome racojitcnt qu'il étoîr tombé 
une 

g — Nymphas ïcnerabar agrclïes, 

Gcadiviunque patrem.Ceticisquiprxfîdet aivis, 
Rite fecundarcnt vifus , eminqae levjrcni. 
Ormn dans le fens propre (îgnifie,/«(»M reifi^uurn 

Îuùi ex fermoae hqueniii caf'imr : Cicérou die , 
'jth^tsTiinonfalumtJoceiDMrum eifirvarHnt,fid 

Ce genre de pr^fape di^endoir beaucoup de- U 
iicuaiion ou du tour d'cfpric de la perfonnc qui y 
dtoit intéreffée , & qui s'en faifoit l'jplication. 
C'eft de-lique fonc venues ces phrafes latines 
ticceph ometi, «rripn/; »imn. Ce qui n'étoic d'abord 
apiiqué qu'aux paroles , fur dans la fuite apliqui 
aux chofcs. C'efl ainiî que Paterculus en parlant de 
la tÉte de Sulpuius eipofée fut le Knftrtim , dit 
qu'elle iattiilut emen imminenta frefcripiiemi. Et 
Suétone dit en parlant d'Auguftf; Aufficia^i,dAm 
d* omin» f/o cirtijfimis Dbfervaèat : jî miuttjibi cal- 
etui ptrpcr4m , ne fmifiir pTo dextrt indticerctKr , ut 
ditum. On fe feivoii encore du moi à'omcn , pour 
(îgiiifier une augure, Ciee'roii en fjit uf::ge en ce 
fcns. Divin, iil'. i. 

Sic »qKiU cUriim firma-vit Jupiter omen. 
' Et ce mot quelquefois fe prcnoii encore dans an 
ftn* plus vague, pour toutes fortes de prodir;es en 
général , comme dans le paflage de Vitgile cité 
ci-defrus. On t'oit pat-la qu'il y aïoit deux force* 
de pri^fages . les uns que Pon fupofait naturels, & 
les autres que l'on ttgardoit comme lutnaiureiî ( 
Se c'eft de cette dernière c^ecc qu'clt celui doiif U 
l'agit. 

M ; 
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une pluyc de fang, c'écoit un prélaga it 
la même nature que celui dont Virgile 
parle , qui s'eft feiw fans douce dans les 
bornes du probable , en ne diiânt que ce 
que les plus graves biftoviens raporœiic 
dans chaque page de leurs Annales. Ce 

{)rodige n'écoir pas deftûié à furprendre 
e leiteiir. Virgile , comme on l'a déjà 
remarqué , revêt le caraiSere de légiflateurj 
& en cette qualité , il employé les prodiges. 
te les préfages pour pcrfuader aux peuples 
que Is divinité intervient daiis les afaîtes 
oe ce monde , à l'exemple des anciens Ic- 
giflateursqui , comme Plutarque nous T* 
prend " , fè font princLpalemcni fëtvis d 
ce moyen pour înfpirer de la crainte l 
des fentîmens. de religion aux diférenld 
nations qu'ils' oiit policées. C'eft zvi 
beaucoup de jugement que Virgile a pla* 
la fcene de ce prodige parmi les peupla 
barbares & féroces qui habiioient la Thrac^ 
afin de donner de l'horreur pour les mœui 
feuvages j & de faire aimer & déiîcer } 
police civile. 

L'ignorance du véritable but i 
néide a feit tomber les critiques dans i 
grand nombre d'autres erreurs qui ne 
pas moins défavantageiiiès à Virgile, 
Kulemeni touchant le plan & la condiul 

Il Voyei le palTage de Plutax^ue «poiic < 
[ 'ievant à la pJge iji. 
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^e fbn poème , maïs aufli touchant le ca- 
rafterc de (es perlonnagts. La piété d'Enéc 
& fâ profonde vénération pour les Dieux 
onr fi forE choqué M. de St. Evrcraond , 
qu'il a dit que ce héros étoit plus propre 
à fonder une religion qu'une monarchie. 
Il n'a pas obièrvé que le dedein de Virgile 
^oii de repréfèncer un légîDateur parfait 
fous le caraiîtere d'Enée , & que c'étoïc 
l'ofice d'un légiflateur d'établir une reli- 
gion auflî bien que de fonder un Etat, 
C'cft fous cette double idée que Virgile 
reprcfcnce fon Héros , fondunt une ■v'ilk , sfr 
fortant fcs Dieux dans le Latïnm '. Il n'eft 
pas moins choqué de l'humanité d'Enée 
que de fa piété : elle ne confifte (èlon lui 
que dans une grande facilité à pleurer î 
mais il n'a pas failî la beauté de cette 

farticularicé remarquable. Pour donner 
idée d'un légiflateur parfait , il fâloïc 
le reprélênter pénétré & vivement afeâé 
<ic fentimens d'humanité > & Virgile ne 
pouvoit guère charger trop cette partie du 
caraftere de fon héros , puifque l'expérience 
nous fait voir que de tous les hommes , ce 
font ordinairement ceux qui (è piquent de 
politique & d'hévoïfoie , qui pèchent le plus 
par înîènlîbiUtc de cceur : plus le vice qu'il 
fo 
- DuDiconderec Urbetn, 



qf^rreitiue Deos Laiîo. - 
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I ft propolôic de combattre eft géiiérat , fts 
F enraciné ; & plus il dévoie înfïileï fu 
[•l'exemple de vertu qui lui eft opofec. 

En eiivifageani l'Enéide foiis ce point d 

t'yuc , il c(t aiié de juftîlîer les autres 

teres <jue le pocte met Cai la fcene. Lco 

uniformité , que l'on a reprochée à Vin^ej 

1 ifft i'cfêt d'un deflciii prémédité , & dfl 

Kiégards du poète pour ta décence , & lo 

B autres qualités aimables de la fbciété, qu| 

l'Ibnt qu'uii homme eft toujours ^mblabla 

y lui-même , Se que tous les perfbnnages I 

I ïeflembleiit dans leur conduite & dans Icui 

* manières. Comme l'Enéide eft un CyRem 

l'.de politique , Se que la durée étemelle dt 

irais , la ferme de leurs ptagifiratures é 

le pLiti du gouvtnieoieyit c'sv'd étaient it 

f 'fhofes fuwiiieres k Fir^ile * , rien ii'éw^ 

plus convenable à Con dcHèin que de pein»! 

; des maurs polies ; car c'ell l'ofice d'i:^ 

I légiHateur de rendre les hommes douSi 

■ 'tumains & Ibciables ; & fi même i] af 

peut les obliger à renoncer entiéremeiU 

leurs mœurs iauvages , de les engager fl 

moins à les déguifer. 

Cette clef de l'Enéide (crt non fèul( 
ment à eu expliquer divers pallages qw 
pourroient patoîtrc fujets à La critique' 
mai 
k C'eft une ïefnar<)ue & ce font les etrpreflîog 
ic M.BUckwel , auteur d'un ouïtaEcanglois int 
itilé ,K*chtrçljts fur lu lic ^fnr lu eeriiii'Umeli 
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maïs encore à découvrk ta beauté d'un 
grand lîombre d'inciiiciis qu'on rencontre 
dans le cours du poème. J'en raportecaj 
feulement deux exemples. 

Le prifmier eft mé du huitième livre de 
l'Enéide. Encc fe rend à la cour d'E- 
vandre pour l'engager à une aliancc comte 
leur emiemi commun. Il trouve Evan- 
dre ocupé à célébrer un factiHce annuel Se 
public. Le poète cxpolè brièvement l'objet 
de la négociation de Ion héros ; ôc il encre 
enluite dans un récit détaillé du facrilîee & 
de la fête d'Hercule, & Je Ton aventure 
avec Cacus. Cette épifode tii entièrement 
étrangère au llijtc du voyage d'Enée : mais 
elle paroitra fort fenfce &. l'on avouera 
qu'elle eft feite avec beaucoup d'art , Ti l'on 
coniîdere que Virgile a eu en vue d'inieret 
dans foti poème politique , ce fameu>: pré- 
cepte que l'on trouve dans le traité de 
Cicéron fur les loîx : « Qii'uu faint culte 
m ibic rendu aux Dieux , à ceux qui ont 
n été regaidés de tout tems comme 
'I habitans du Ciel , & aux héros que 
n leiu: mérite y a placés , comme Her- 
«cu!c, Bacchus , ^c. ' '' Citéron vouloil 
par cette loi modérer les excès de la iuper- 
îtition qui înièftoic Rt>me ; excès qu'il 
traite dans un autre endroit de çiré>ro>7-es 
obfcHrts (^ tncQHtiHts. Virgile a copié-ce 
■pré- 
I Confultez le pafT^ge original de Ckt'iOQ î I2 
Jm de b ^u^tiiemc dilTeiuiiou. 



^ 
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cécepte dans le tiifcours qu'Evandre adrcflfe 
Eiiée. €» Ces auguftcs céréraonies , ca 
Icftîiis confacrées par l'ufage , ces antek 
-. érigés en l'honneur d'Hercule , ne fort 
« poiiir l'ouvrage d'une vainc fuperftinon 
<■ qui méconnoit les anciens Dieux ; le 
« culce que nous lui rendons , illuflte 
" Troyen , n'eft que le renouvellement' 
" d'un culte méiité , en leconnoifîancc des 
« cruels dangers donc il nous a pré* 

• fervcs ". " Le légiflaceur payen rej^ 
doit cette leçon comme de la dernière 
importance. Nous avons fait voir qu'il 
avoit aporté des foins particuliers fiant 
l'inftitution des myfteres , pour reâifier 
les abus de ccne fujjerfiinen qm me'cenmiftit 
tes anciens Dieux , non en détruirani l'ido- 
lâtrie qui avoir pour objec le culte de» 
hommes déifiés après leur mort , mais 
en/èignanr qu'on ne leur rcndoit ces ho» 
ncurs qu'à caufè des bîenfeits qu'ils avoîent 
confé'.és au genre humain. C'eft aurtî ce 
flui feit dire à Evandrc , à la An de fou 
BÎfcours 1 ■■ Redoublez, Jeunes Troycnsî 
n faites retentir l'éloge de ces vertus ( 

• couronnez- vous de feuilSages , rempliflcj 

• les valès , invoquez le Dieu commun j 
« & faites en fon honneur des libations 

« volon- 

• jnRezEvandrusaic; Nonlizctoleniniaiiobis, ' 

Vana liipciftiiio , veteriitnve ignara Deorunl 
Impofiiit r fevis , hofpf ^ Trojane , perieliï 
SetTâiifaciniiis,meii[o%uetioyj[nushoiiotch 




DlSSIRTATIOW VI. 175 

«I volontaires ". " Ces expredions de Dieit 
KOmmun font évidemment allufioii à un 
autre précepte île Ckétoii dans le même 
traité des loix , où il dit : « Que perlonne 
■ n'aie fes Dieux à part: ; fie qu'aucun 

• patrticulieE ne tende de culte à des di^i- 
«■ nités nouvelles où étrangères , qu'elles 
« n'ayetu été reconnues publiquement. " 
La raitoii qu'il en donne , c'eft que , » I3 
•• liberté que chacun auroit d'avoir fes- 

• Dieux , ou d'adorer à [on gré des Dieux: 
M nouveaux ou étrangers , jettetoit la reli- 
ai gion dans la confulîon, & incroduii'oit 
«t des cérémonies inionnues ". 

L'épilode de Nifus &C d'Euryale qui le 
trouve dans le neuvième livre de l'Enéide , 
cft extrêmement belle de quelque manière 
qu'on l'envifage, mais furtout lorfqu'on la 
conildcre relativement à une des plus no- 
bles & des plus fameufes înfticutions de la 
Grèce. Entre plufieurs couiumci poliu- 
ques, il y avoit en Crète un u(age remar- 
quable qui fut adopté d'abord par les La- 
cédémoniens , & enfuice par toutes les 
principales villes de la Grèce ; favoir , que 
i tout 

jkQaaie agite . ô juvenes , tantarm» in munera 
laudum , 
Cirgitc fronde comas,& poeuli porgite des tris; 
Communemque vocale Deum , Si date vina 

o Voyez l'explicaton de cetic lot «is Ujfcn 
4e la kiaicme «USeitation. 
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tout homme de diftinâion avoic un jeune 
homme favori donc il culcivoic les mœurs 
& réducadon y à qui il prenoic foin d'in- 
(pirer les fèndmens guerriers » & qu'il ht* 
moic dans cous les exercices militaires. 
C'eft ainfî que Nifiis , fils d'Hyrcacus , efi 
apelé Ardent ^ intrépide guerrier ; & 
qu'Euryale eft apelé ion compagnon ; £#- 
rjéiU , le plus beau de tous les Trojens f w 
portèrent les armes fous Enée , ^ cfui etok 
dans la première fleur de fa jeunejfe. Dans 
cette aflociation panicuUere formée par 
Tamitié , l'on {crvoit & l'on combatoic 
toujours cnfcmble. « Un amour récipro- 
•* que , dit Virgile , uniflbit leurs cœurs , & 
et ils voloient enfèmble aux combats. La 
« garde de la porte ctoit alors confiée à 
« leurs foins communs. ** Comme l'ufage 
étoit de donner à Ion favori quelques pré- 
fèns ^ Niius témoigne à Euryale, queyim- 
fait de la gloire j il lui cède toute la récom- 
penfe p. 

les 

p Kifus erat portsc cuftos , accrrimus trmis 

Hyrtacidcs v 

\.i j'jvta cornes Eury.ilus , quo pulchrior aher 
Non fuit itneadum , Trojana nec induit arma ; 
Ora puer pii'n.i (ignans inconfa juventa. 
His amor unus crat,pari:erque in bella ruebant : 
Tune qtioque communi porcam flatione tenc- 
bant. 



Si tibi , qua: pofco, promitcuQî (uain mihi fadti 
Fâma fat eil) (^c. 
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^^TXS Etats de la Grèce où cette inftitu- 
tton eut lieu , la crurent fi utile , qu'ils l'cn- 
couragcrcnt par pluficurs loix, qui lendoient 
en même tems à prévenir les abus auxquels 
elle n'étoit que trop fujette. Cette iUuftrc 
jeunelTc étoic regardée comme le plus 
ferme boulevard de la patrie , Si ce fut 
toujours le corps le plus redouté par les 
ennemis de la liberté publique, C'cft 
pourquoi clans tout les Etats où la tirannie 
put s'établir , un des premiers foins du 
tiran fut d'employer tous fes artifices pour 
rcnvcrfêt une inftirutioii fi contraire à (es 
intérêts. Les annales de la Grèce renfer- 
ment ptufieurs exemples des entrepriles les 
plus hardies formées & exécutées par la 
bravoure de ces jeunes guerriers. Virgile 
ne fait donc que (c conformer au génie de 
l'hiftoire , lorfqu'il lait entreprendre à ces 
deux amis une des aétions des plus dange- 
reuTes', fuivant le fentimenr d'AIcthès. 
C'cft ce qui fait dire à ce rerpcAable vieil- 
lard ; 1. Dieux de nos pères , Dieux tuté- 
<> laires de Troye , vous n'avez pas encore 
■< rélolu de détruire entièrement les 
n Troyens , puifque vous leur donnez des 
Il jeunes gens fi courageux Se fi întré- 
•• pides "î. 

Plutat- 

q Hic annis gravis aique animi maturusAlethcs : 

Pî p»tnij ^UDtum Ump et fub uunûnc Tioja tH, 

No» 
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Plutarque en parlant des Thébaîns 
la vie de î'élopidas , dit que « ce fut 
« gias qui le premier foitna la phalange 
tt crée de trois cents hommes choîlîs , tout' 
« unis enfëmble par les liens d'une 
« particulière. On veut, cmtinHe-t-il , qu'elle 
« n'aie jamais été vaincue avanc la bataille 
« de Chéronéc ; & l'on raporce que Phi- 
« lipe après l'a(£tion examinant le chanp 
(• de bataille , & étant parvenu à l'endroit 
(■ où ces trois cents guerriers avoienc piri 
« en ataquant (i funcftcment les lances 
(• Macédoniennes , leurs rangs fi (erres que 
•• leurs corps étoient tous les uns fur lei 
m autres , ce Roi ne put s'empêcher d'être 
« furpris , & de s'écrier les larmes aux 
« yeux en aprcnant quels étoient ces 
« jeunes Thébains ; férijfe quicorique ftut 
nfinpfonner ces illufires morts d'uvorr in 
>• capable de dire ou de fmjfrir itnej^i§i. 
1 Certainement l'infticutîon d'un IctnSIa- 
« ble corps , ajoute Plutarifue , ne doit point 
« Ton origine à la pallioH de Laïus , comii 
•■ les poètes Ce l'imaginent, mais plùtôl 
tt la fagelTe des légiilateurs. " C'eft '. _ 
le même genre d'amitié que Virgile repré- 
fcnte encre Nifus & Euryale. Il fait périr 
Nilîis pour la défenlë d'Ëuryale , il loi fak 



Non tamcn omnino Teucros delere païaiii , 
Cum taies animtw juvenum , & lam cens il '" 
Peftota. 
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>angcr (à mort , & il le fai: enfin tomber 
ëc expirer fur le corps de Ton ami , à 
l'exemple de ceux qui formoient la pha- 
lange {âcrée. .i Prêt à expirer , Nifus en- 
1 lève la vie à (on ennemi ; & percé de 

■ coups , il fe jeite lui-même fur le corps 

■ livide de (on ami , où il termine fes jours 
« par une mort tranquille '. 

Qu'il me foit permis de remarquer que 
comme l'£n^itie eCl la féconde cfpece de 
poëme épique , le pocme de MiUon en eft 
la troifieme. Le poète Anglois trouva le 
poëcc Grec en polfellion de la morale , le 
poète Latin en pollêiïîon de la patitie/Ht ; il 
ne lui rcftoit plus que la religion. Il ft 
iàifît de ce fujet , comme voulant partager 
*vcc eux le gouvernement du monde poé- 
tique i Se par la dignité & l'excélcnce de 
fon fujet , auflî bien que par l'élévation & 
la fécondité de fon génie , il s'adbcia à ce 
triumvirat pour la formation duquel il a 
fala tant de fiecles. Voilà les trois genres 
Au poëme Epique. Son fujet en géné- 
ral eft la conduite de l'homme, qu'on ne 
peut envifager que par raport à la morale , 
a la pohtique & à la religion. Homère , 
Virgile &i Milton ont inventé chacun l'ef- 
pecc 



1 



t~~~ Moriïns animam abilufit hofli. 

Tum Cijjjet cxanimcm fefe projecit amiei 
ConfoSuSjf lacidat^ue ibi démuni moite ^ 
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pece qtii leur tl: particiilicie , & des \t 
premier cjiai ils 1 ont potïfe à la perfeilioni 
enforcc qu'il n'tft plus poiFiblc d'inventq 
rien de nouveau que dans quelque genrt 
fubalternc ; ni de téuilîr qu'en tâchant 
d'imicer & de liiivre les traces de ces iras 
grands auteurs. 

En fupofanr donc que l'Enéide repté- 
foiii- la conduite des anciens lëgîllateurs, 
on ne conçoit pas qu'un aullî grand maine 
que Vn|,,!li;, ait pu oublier le dogme des 
récompenici & des peines d'une autre vie, 
qui cil le fondement & le fbutien de la 
politique. Auffi en a-t-îl donné un fjftcme 
complet à l'imitation de ceux qu'il a pn) 
pour (è? modelés , favoir Platon dans la 
f^ijîon d'Erus & Cîcéron dans le Songe àt 
Sc/pion. Comme les Icgillateurs ont eu 
foin de donner du poids à ce dogme pat 
rinftitution des myfteres , où l'état des 
morts étoit rcpréfcnté avec un ipedaclc 
pompeux , la delcription d'un pareil fpec- 
tacle ne pouvant donner que beaucoup de 
grâce & d'cléçance à un poëme , ce motif 
a du engager Virgile à le décrire , puifqiiC 
la iôlcnnité & la pompe qui l'acompa- 
gnoient , fournifloient une ocaiîon des plus 
propres à mettre en ufage rous les ornemens 
de la pocfie. C'eft ce qu'il a lait ; &: ce 
^ui Hiic mcntrera que la de/cence d'Ënée 
aux 
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aux enfers , n'eft auti-e cholè qu'une re- 
préfèncation énigmatique de Coii imtiacioii 
aux inyfleres. 

Tous les anciens léginarcurs ont été 
initiés. L'iiiitiarioii aux myfteres rendoic 
Icat caraiftcre làcré & en (àndifioit les 
foriiflions. Il écoit de Icuc politique d'en- 
noblir par leur propre exemple une înfticu- 
tion dont ils écoient les auteurs , & c'eft 
cette initiation qu'Anchile recommande à 
Enée , lorfqu'il lui dit ; « Palïcz en Italie} 
" menez - y des jeunes gens d'élite , cou- 
« ragcux. l^oHt «b,-*^. i rombatre dans la 
H LattMm Hit pifiple rude ^ barbare. Mais 
et auparavant dejcendez. aux enfers. . . . 
■ ZJae chafie Sibylle j guidera vu pas , 
« après avoir arrofë les autels Ju iàng de 
n plufieuts viftimes noires, Vom y coh~ 
« ueitrez. votre poftcrité , &: les nat}çns ^«i 
afiront Joumifes à l'empire tjtte vous devez. 
« établir '. " Les iiiilruâions (ubliracs 
(]uc l'on recevoir dans les myftercs fur les 
matières les plus importantes pour le genre 
humain , aprenoient à vaincre la barbarie 
Ues peuples , à policer leurs mœurs , & à 
établis 
f Lertos Juïenes , foriilîîma corda 

Defer in Irali.im. Gens durj aique afpeta culta 

DebellanJa tibi Laiio eft. Diris tamen nncc 

Infernas ac 



- Hue cafta î:bylla 
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Nigraram muJto pscudum te langui 

Tum genu« omne luuin , se ^ux dcniui meraia^' 
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établir le gouvernement (av lès vérîcabll 
principes. Ricii n'cft donc plus ua 
que le confeil d'Aiicliilè , dès que 
eiivîfage Eiiée (bus le caraderc de légif 
teur , & que l'on regarde fa dcfcencc af 
enfers comme une dclcripdon de ion inic" 
tion. 

Pendant que les myfteres ctoicm encore 
renfermés dans l'Egypte qui leur avoit 
donné naiflance , Se que les léginateui: 
Grecs y aloieiu pour être initiés , il eft 
turel qu'on n'ait parlé de cette c^réi 
qu'en termes po.mjcux & alégorîqi 
C'cft à quoi coorribuoit en partie lanai 
des mœurs des Egyptiens , plus encore 
caradere des voyageurs , maïs plus qtl 
tout la politique des légiflateurs , qui de 
retour dans leur pays & voulant civiliièt 
un peuple fauva^e , jugèrent qu'il étoic 
utile pour eux-mêmes & nécelVaire pat 
raport au peuple , de parler de leur initia- 
tion où l'état des morts leur avoit été le- 
préfenté en fpeétacle , comme d'une <ie(- 
cence réelle aux enfers. C'eft ce que firent 
Orphée , Bacchus & plulicurs autres. Cette 
manière de parler continua d'être en ufage, 
même après que les mylVeres eurent été 
introduits dans la Grèce , comme il paroit 
par h fable de la defcente d'Hercule & 
de Théfëe aux enfers. Mais il y avoic 
toujours dans l'alégoric quelque cholè qui 
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découvroic la vérité cachée fous les em- 
blcmes. Ainfi l'on difoic d'Orphée qu'il 
étoic defcendu aux enfers par le pouvoir 
de fa lire ' ; ce qui montre évidemment 
' que c'étoit en qualicé de légiflateur : car 
On (aie que la tire eft le lîmbole des loix 
par lefquclles il civilifa un peuple greffier 
& barbare. De mâme dans la vie de 
Bacchus &c dans celle d'Hercule , on trouve 
l'hiftoire véritable & la fable à laquelle 
elle a donné lieu , raportées & confondues 
enfcmble : l'hiftoire raporte qu'ils furent 
initiés dans les myftercs , & que ce fîic 
précilemcnc avant leur detccntc fatmleulê 
dans les enfers " ; ce qui fignific fimple- 
ment qu'ils ne pouvoient voir le fpeftaclc 
des myftcres qu'ils n'eulTcnt été initiés. 

Pour entendre ce qui regarde la deC- 

cente de Théfée aux enfers , il faut fe ta- 

pclcr qu'il y avoit près d'Elcufis un puits 

apelé CaUichortts , & près de ce puits une 

pierre où fuivant ta tradition , Cérès lallè 

& atriftéc s'étoit repose j d'où cette 

pierre avoit été apeléc la pierre uiftc *. Il 

n'étoit pas permis aux initiés de s'y afiéoîr. 

" Cérès , dit un ancien autiitr , dans fts 

ri courlès pour chercher fa fille Ptoferpine , 

•• étant 

I Threïcji fretus cîthata , fidibufquc canons. 

H jîhBot Axiochi. 

X Hic primum fedit gdido MœftîlTinia faio. 
Illud Ccctofidx ciunc quoque trifi* vocant. 
Ovii., 
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o étant arrivée à Eleutis Ce trouva fâtiguie, 
n Si. s'alTit atciftéc (ur le bord d'un puits. 
« Dc-Ià iiient qu'aujoutd'huy il eft encore 
Cl défendu aux initiés de s'y a(leoir,cIe 
« ccainte que ceux qui (ont parfaits ne 
« paroilTènc l'imiter dans (bit délêipoir '. " 
Comparons avec ce paflage ce que l'on 
raportc de la delcenic de Théice aux en- 
fers. " il y a une pierre , dà le fiholU^t 
f d' Arijiophsiie , qui eft apcléc par leS 
" Athéniens la pierre crifte , (ûr laquelle 
« l'on dit que Tliéfée s'allît lorlqu'it mé- 
« diroît la defceurc dans les cofcrs. De 
« là cette pierre a pris le nom qu'elle 
" porte ; ou c'efl: pcutctve parccque Cérès 
« s'y adît éploréc , lorfqu'ellc cUercboic 
" Profcrpine *. " il me paioic que cette 
tradition inlinue siTez clairement que la 
delcente de Théléc aux enfers n'éroît autre 
choie que (on entrée dans les myftctCî 
d'Eleufis ; entrée qui fut une întrulîon 
(rauduleulê & contre les règles : ce qui eft 
la railon d'où vient que ce héros eft re- 
pré(cnté dans les enfers, comme puiù à caulë 
de (on impiété. 

Euripide Se Artllophanc paroidènt con- 
firmer l'un Ôc l'autre l'explication que 
nous donnons ici de la defcenre fabu- 
leulc des anciens héros aux enfers. Eu- 
ripide 

y Clemens Protrep, 

z Sthel. Equii. ArlJlDih. 
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pidc dans fon Hercule furieux reprélèime 
; héros retournant des enfers pour Ce- 
îurir fa famille & exterminer le tiran Ly- 
is. Junon , pour le venger , lui envoyé les 
iries qui s'emparent -de lui; & dans fa 
ireur, il tue (a femme & (es enfans, les 
renant pour Tes ennemis. Dès qu'il eft 
;ve»uà lui-même , fon ami ThéCée le con- 
aie & tâche de l'excuiër par les exemples 
riminels des Dieux ; exemples qui encou- 
ageolem les hommes à commercre les plus 
;raiids excès , & dont on prevenoit l'abus 
.ans les myfteres en y découvrant la faut- 
blé du Polychcifme. Or il eft aflèz clair 
[u'Eutipidc a voulu nous faire comprendre 
;e qu'il peiifoit de la dcfcencc d'Hercule 
lUX enfers , lorfqu'il le fait répondre * 
ion comme un homme qui vieiidrolc d'en- 
fifager la puilTancc des prétendus Dieux 
les régions infernales , mais comme un 
lonome qui vient de célébrer les myfteres , 
k à qui on en a dévoilé le fecrci. u Les 
« exemples des Dieux que vous me citez » 
L (/if-i( , ne fignilïem rien. Je ne faurois 
L les croire coupables des crimes qu'on leur 
» impute. Je ne puis comprendre qu'un 
It Dieu foie le fouvetain d'un autre Dieu... 
^t Un véritable Dieu n'a belbinde perfbnnc. 
f« Rcjettons donc les fables ridicules que 
M les poètes nous en racontent. 

ToM. L N Arir- 
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Ariftophaneuans (es grenouilles eft encoe^ 
ipoiiis obfcur : &41 fait voir ciakeménc et 
jqu'il cnccndoit par la defccnte d'Herçdç 
fie de Bacchus aux enfers , lorsqu'il intro* 
4uic ce dernier dcinandanc le chemin que 
le premier avoir tenu. Sur ce pa(Iàge> ton 
icholiafte nous aprend que dans la célé- 
{^ration dçs myAeres Eieufiniehs > c'étoit la 
coutume de, (aire porter fur des ânes les 
chofes dôni: on avoit befoin dans cette ce- 
rémonie^ d'où vîqj^t le proverbe de fJm^m 
forte les mjfiires \ . Le poëte r introduit 
donc Bacchus {iii vi de £bn boufbn de vsdet> 
Xantliius , portant un paquet Se monté far 
lin âne : & afin qu'on ne fe trompe point 
^r (on de(!ein , Hercule ayant dit à Bacchas 
/que les l\abitan$ des champ$ Elises font les 
initiés , Xamhîus prend la parole & dit: 
Jefnis fme qui forte les myfteres. 

Ici donc comme à l'égard de plufieurs 
autres fables anciennes , les exprçffions fu*- 
fclimes & magnifiques qu'on cmployoit en 
parlant des myfleres, ont feit croire à la 
poftérité crédule qu'il y avoit quelque pro- 
4ige fingulier. On ne doit pas être iurpris 
/quç dans ces anciens tems on iè fbit plu à 
isxprînxer les chofes les plus communes dans 
le (tilc le plus extraordinaire & le plus fi- 
guré , puisqu'un auteur qui vivoit dans on 
"^tTùs fort poftérieur , foie pour imiter les 

anciens; 
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anciens , fbit plutôt pour s'acommoder au 
ftile en ufage dans les myfteres , décrit fon 
initiation en ces termes. « Je me fuis 
«aproché des confins de la" mort, & ayant 
r» paffé le fèuil de Profèrpine, je fuis revenu 
« porté par les élémens. J'ai vu au milieu 
fi dé la nuit le foleil brillant d'une lu- 
t miere éclatante. J'ai vu les Dieux in- 
« férieurs & fupérieurs. Je m'en fuis apro- 
c ché , & je les ai adorés de près \ » Enée 
l'auroit pu décrire en d'autres termes fou 
/oyage nofturne , après qu on l^eut fait for- 
ir des enfers par la porte d'ivoire. 

Virgile a donc été obligé de faire initier 
on héros , & l'antiquité tabuleufe l'autori- 
!bit à apeler cette initiation une defcente- 
aux enfers. Il a fu profiter de cet avan- 
rage avec beaucoup de jugement ; car 
:ette fiction anime toute fa fable, qui fans 
:ctte alégorie feroit trop froide & trop in- 
fipide pour un poëme épique. 

Si un vieux poëme atribué à Orphée &c 
intitulé defcente aux enfers fubfîftoit encore, 
nous y verrions peut-être que le fujet n'en 
fctoit autre chofe que l'initiation d'Orphée , 
& que c'eft peut être là où Virgile auroir 

puifc 

B Acccffi confinium mortis , & calcato Proferpînac 
limine ,per omniaveûuselcmentaretneavi.Nodte 
tnedia vidi folem candido corufcantem lumine ; 
Deos inferos & Deos fuperos. AcceiTl coram te 
adoravi de proïimo. jifuleius , M, 11. frofefinem» 

Ni 
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pui(c l'idée du fixieme livre de fon Eiséider 
Les myftercs écoienc une matière propre i 
lapocfie j & c'étoiclans doute le dellèin 
de Chilius, poëte éminen: ôc comcmpo- 
tain ou peu éloigné du temps de Virgile, 
d'en inierec la rcktioii dans quelques uns 
de les ouvrages, lorfqu'il failbic prier At- 
ticus qui iè trouvoit à Athènes & qui 
étoit initié, de lui fournir le détail des 
myftcres Eleufiiiicns '^. Virgile a pu trouvée 
^ a trouvé vraifèniblablement dans les 
pocies modernes , auffi bien que dans les 
pocres anciens , des exemples d'entreprilès 
î^mbiables à celle dont il nous a Uifl'é un 
fi beau monument. Quoiqu'il en foit , Scr- 
vius a allez bîeii compris le but de Virgile , 
pour remarquer qu'il y a dans le (ïxieme 
favie de l'Enéide , plulîeurs choies emprun- 
tées de la fience profonde des théologiens 
fl-Egypte ^ } auteurs ou inventeurs > aînfi 
que 

c Voyeiceque Cicdron ditdc Chilius «Jans fet 
Jctues i Atiicus , iîv. i. lettre itf. Dans U leiucf. 
'iiu même livre /il écrit à Ton ami ; Chilius tertgti^ 
t^9 ejm miMu, EYMOAniililN HATPIA, Sw 
quoi ViÛDiiuj obrer/e que pat ces mots Grecs oa 
^□it eritendteles ritt reHgieuï , les mftitutioBi 
^cr^i d'AcheneS , &: les myflercs auculVes dupayi, 
plrfguant lui-nième l'aacorité de Ciceron : Ut jW- 
\i^iU rilus fâtrias (^ inftitutionii HUitsfatrt.familii, 
é> aiigHj!* mjfierm , «( induit Cieero Ui, t. di 
Plibus: 

• * Multa pcr, slcam fcieiiiiam Thcclegicorum 
ijEgyfiipriyii, 
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que nous l'avons ob(èi-vé, des dogmes que 
l'on enfcignoit dans les myftcres. Ces gui-i 
des cependant n'ont point été les feuls que 
Virgile ait fuivîs dans le defleiii qu'il s'écoïc 
propofé ; car il cft vilibie qu'il a emprunté 
d'Homère plufieiirs'épifodes & de Platon 
plusieurs notions philofophiques. 

On a déjà remarqué dans la dilïèrtatioii 
précédente que l'initié avoir unconduiîteuc 
nommé hiérophante ou myftagogue. Ce 
conduâeur qui pouvoit être ou un homme 
oa une femme ' , l'inftruiibit des cérémo-" 
nies préparatoires , le conduifoic au fpec-' 
tacle myftérieux , & lai en expliquoit IcS 
diverfès parties. Ainfi Virgile a donné à 
Eiiée une Sibylle pour (rondu£tricc ; il k 
nomma îndiféremmenc, prephétejfe , grandi 
frêtreffe , ouftvante compagne * : & comme la 
myftagogue devoît vivre dans le célibat B # 

r.t 

» Seho!. Eitrif. Hippol. — Schol. fini. 

Pychiitt. 

f Vates magna rjcerdos , Dofta cornes , Virgo j 

Cafla Sibyll.1. 

E Hieroph.mtaapud Athenaî cviratut virum,&: 
aternadebilitjtefit caftus. Hiersn. ad Gerin. da 
Alimt'itmia. 

Vide etiam S^hol. Siphod. Oïdip. Col. -v. ffj,; 
•^— Luei»n. i/f Timane cf '" diah^o mmth à" 

C'étoi[àc3ufedeleiircha(l«éqaec«ï)iiilroplian[e« 

Soient apelécs Mif-ia-T^i comme l'obferve le fcho- 

liaftc de rindaic/nPji.Ce moi grec figiilfiaat abeille 

M 3 Si 
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la Sibylle de Cume étoit vouée à ce genre 
de vie, & par cette raiibii elle eft auffi 
apelée , Viergi & chafic Sibylle. 

Enée s'adrefïè à elle comme un afpirant 
aux myfteres pourroit s*adre(ïèr à fbn hié- 
rophante : Vous pouvez, tout y (^ ce n'ejl 
joint en vain qu'Hécate vous a confié le foin 
des bois de rÂverne ^* Hécate ou Profcr- 
pine étoit la divinité qui préfidoit au fpec- 
tacle des myfteres Eleufînicns , quoiqu'ils 
fufïènt apelés communément les myfteres 
de Cérès. Les hiérophantes , les prctreflts 
de Profèrpine & celles de Cérès avoient 
loutes un même nom * . La Sibylle , qui 

en 

& Pabeille étant parmi les anciens te fymbok de 
Ja chaftcté. 
Quodnccconcubituin4ulgent,ncccorporafcgncs 
In Venercm folvunt. Georg, l$i, 4» 

^ ■ * Potes namquc omnia ; nec te 

ÏSequidquam lucis Hécate praefecit Avernis. 
» N ous avons remarqué dans la note^ ci-deffus > 
^ue les hiérophantes s*apeloient Mlx/^a-fiti,C*étoit 
auffi le nom particulièrement a fedté auxprétreffcs 
de Profcrpine ; on donnoit à cette Déefle le titre 
<5e î^u^ncùh^ qui dérive de celui de Mihiffffc/t. 
Les prêtrefles deCérês avoient le mcmenom.Toutes 
CCS alégationsfe trouvent réunies dans un fcul pafla- 
gede Porphyre. Les Anciens^ dit-il, afeloientles fré* 
^yejjes de Ceres Mihi7(j-Ai , f arc equ"* elles étoienî la 
miniftres ou les hiérophantes des divinités infernales y 
C^ ils apeloient Froferpine ^c^ncchi^» [ De Antro 
Nymph. ] Enfoneque fulvnntce paflage , on doit 
regarder les prêtrefles de Profèrpine ou d^Hcca:e > 
comme myltagogues naturelles & par oficç dcî 
in^ftercs Hlculiniqns. 
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en qualité de prctrcflè d'Hécate ou de 
Proferpine , doit être regardée comme myt- 
•tagogue naturelle des myfteres, répond à 
Enée dans le ftile de ces miniftres facrés ; 
Vmfque voHS hrulez. d'un défit fi violent , (^ 
qu'il faut céder k Ventoufiafime dont vous 
êtes épris , aprencz, ce que vous devez, faire 
avant toutes chofes **, Strabon raporte que 
l'cnthoufiafme étoit une qualité abfolument: 
requife dans les myfteres ^ 

La première inftruâion que la prophé-; 
teiïè donne à Enée , c'eft de chercher U 
rameau d'or confacré à Proferpine ^ . Servius 
.ne fait comment rendre raifon de cette 
particularité. Il s^imagine que le poëte 
pourroit faire allufîon a un arbre qui étoit 
au milieu d'un bocage facré, dédié à Diane y 
,en Grèce-. Lorfqu'un fugitif y avoir pris: 
âzyle , & pouvoir arracher une branche de 
cet arbre que les prêtres gardoient foigneu- 
ibment , U avoir Thonneur de fè battre à 

coups 



k Qaod fi tântus amot , (^e. 



& infano juvat indulgere labori ; 

Accipe quac peragenda prius. 

Le terme d'i»/}»««5 dont Virgile fefertja le mêmtf 
fens que celui à*entoufiaftf;8c Pon ncfauroit en cette 
ocafton lui en donner un autre,qu'il ne foie ridiculCif 
Onfefert même affez communément du terme 
À*infanire pour exprimer Pentoufiafme de lapoèfie» 
^ Strah, Geogr. lib. i o. 
» Aurcus & foliis & lento viminc ramus y 
Junoni infern« faccr. 

N 4 
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coaps dé poing avec l'un 'd'eux 5e sH 

Quoique "Tien ne .ton plus éaanger m» 
'Ij/K qiie cette allufion ^ les .oitiques Pftât 
.admUê fente d'enpouyQÎr fiibfticuer une 
neilleure. 

Ce rameau ne peut téptéCetMx qoê & 
branche de myrthe dont on courolUKMit k$ 
ix)iàis dans la célébration des myfietts ^. 

Rien i^'eft plus jlîmpleni plus ë vident » ai 
Êipcfant ce que l^cnï a feît voir ci-d^âos» 
que la deicente aux enfers ti*c& qu'une d^ 
Kriptibn de Tinitiacion aux mtfteres ; cfea 
eft alors la confëqoence naotteUe. I/èiaât' 
rude de Virgile le prouve de phiir en ]4ns> 
en ce qu'il ne Ëdt menticm dans <!|ttê mtk ^ 
que de Pro(èrpine 8» tHofn de Cécès i car 
quoique dans la célébration des myftct&f 
on invoquât également l'une & Pautrç, 
néanmoins Proferpine feule préfîdoit aux 
lpe6tacles qui les accompagnoicnt , & c*eft 
feulement la defcription de ces (peélaclcs 
que Virgile s'eft propofè de donner d^ms 
fbn fîxieme livre de PEnéide. 

Pluiîeurs autres raifbns particulières prou- 
vent encore que le myrthe eft réprefenté 
ici parle rameau d'or. La qualité pliable de 
ce rameau ® , repréfcntc très bien les ten- 
dres branches du myrthe. Ce font les co- 

lom- 

n SchoL Aflfiofh, Ranis, 
Lento vimine , die Virgile. 
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x>nibes de Vénus F qui dirigent Enée vers' 
ic rameau ; elles s'y arrêtent comme fur 
un arbre où elles (e plaitènt ; toutes ces 
:iconftanccs conviennent aa myrthe qui y 
îomme tout le monde le fait , écoic coiifa- 
cré à Vénus aulîî bien qu'à Profërpine j 
& ce qui rend cette allunoii encore plus 
belle & plus jufte , c'eit que les colombes ,- 
(uivant le raport de Porphyre 1, ttoienr 
également confacrécs à ces deux DéelTès. 

Ce n'eft point uniquement pour l'amouf 
du merveilleux que le poc-cc a rcprélênti; 
cette braicbc de myrclic par un rameau 
d'or. Le rameau d'or fài{bit littéralemenu 
partie des ornemens en ufage dans la repré- 
fentarion des myfcres. Car l'on doit ob- 
(èrver que cette brandie dont l'on feifolc 
quelquefois une couronne que l'on portoic 
fur la tête, fe portoit quelque fois à la main. 
Clément d'Alexandrie raporte d'après^ le 
grammairien Denis Thrax, que c'ctoit unc- 
coutume des Egyptiens d'avoir un ramcair 
à la main dans l'adte d'adoration ' : & l'oiv 
peut juger de la nature du rameau dont on 
fe fervoit dans le culte feccet des myderes ,. 
pair 



p^ — Tum maiirans HewoF 

Sedibus optatis gemina-fupek. a[boie-ii4(MUt' 
<t DtMft. lié. 4. $ i(r.- 
m.Ub. î..pi»j. jer. 
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parce'qui en cfi; xapatié idfns. U dcicm» 

ôôD que fiât Apulée delà' procdSpn A» 

initiés aux my&xcs àlûs». Le -trÉ^me ^ 

dit-il 5 fêrtM m iM$$â$à tUmt ksftmMêsiê-^ 

yrgr ément drtiflemint trâvmlUts , i^ m 

^^ncée ftmblMi k eelmi de Mtrcftrt C' Ift 

xameaii & le caducée {ê:^ttvoicnt ddnc 

entre les mains dé b m£me\per£biitie$. &. 

confonmément à b relaoen que cette uflion 

£ip|)o{e entre ces deux ememens» Virgile 

fiût iervir le raœeaa au Bi£ihe iifage que 

le caducée » Êiveir^ i ouvidE le pafl^ dtt 

Royaume, des tnorts^^ Lé êinqmHmê fer* 

finnt de la frecejpm > dit. enc(»e Apulée > 

fâttêit nn vânp 9m mi$ carbêitU f^kt d$ fe^ 

lits rameoMx d^&r ' ; enfurte que ce genre* 

de rameaux écoit un dca principaux omC'^ 

' iTiens dansk célébracton des' myfferes^, & 

fervoît en même temps à pluficurs ufàges. 

Enée ayant pris le rameau d'or , céré* 

monie néceflaire avant que d'être admi^ 

à la célébration des myfteres '», entref 

dans la grotte de /à Sibylle *.. Ceci marque 

le 
f Ibat teriitis ^attollcns palmacn auro fubtiliter 

Ibllatam , necnon meK:urialem etiam caduceam.. 

Jfîetam. liL I u 

* Quimus anream Vannum aurais çt^ngeftam rar 

» Sed non airte dâtiir tclîbris operta fubire ,, 
Au£tcomosqii»n quis decerpierit arbore foetus^ 
Hoc fîbi puldira Gium ferri Proferpina^ œumis 

%3ffimnt..>- » ■ 

£t?uui& contât (iik uûaSii^ixIIaeî. 
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'le commencement de l'initiation aux pe- 
tits myftercs , (qui comme le raporte Dion^ 
Chryfbftome fe faifoit dans une petite 
chapelle étroite y , telle qu'on peut fupo- 
ièr la grote de la Sibylle. Enfiiite la 
Sibylle conduit fon héros vers l'entrée de 
la defcente aux enfers , c'eft à dire vers 1er 
temple qui fèrvoit aux (peftacles Eleufi- 
•niens qui en étoient une defcription j le 
poète repréfènte une -vafie caverne , entourés 
d'ohfcHrité '-. Cette vafte caverne exprimer 
fort bien le lieu extérieur qui faifoit l'en- 
trée du temple , & où commcnçoit le fpec-r 
tacle avant que d'entrer dans le temple^ 
lieu qui devoit être vafte , comme il paroic 
par la nature des fpeftacles que l'on y re- 
préfèntoitj & obfcur, puifqu'on ne les y 
reptéfentoit que durant l'oWcurité de la 
nuit. 

Le début de ces ipcftacles avoit queU 
que chofè de frappant. Virgile le peint avec 
des images terribles. « La terre mugic 
€i (bus (es pies , les (bmmets des forets , 
*4 s'ébranlent j & l'on voit, au travers desJ 
<« ombres , des chiens qui aboyenr. Laf- 
« Déefle , Hécate , arrive. Loin , loin d'ici :r 
««profanes s'écrie la prophétefic j retirez--- 

«*vous^ 

y Ora, ix; 
^ Hisa6lis, propcre cxcquiturpracccptàSibyllafJ 
^ Speluncâ alta fuit , vaftoque immanis hiatii? 

Scru^ea^ tuu-iacu nigro nemorumquetcii.^'il^ 
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« VOUS de ces bois ". » Que ceci fbît uiu^ 
defcripcion éxadte de l'ouveiture des rajC- 
teres , c'eft ce qui paroic par la defcripcion 
que Claudien feii , de propos délibéré Bc 
fans aucun déguifemeiir , de la manière dont 
ces redoutables cérémonies commencenr. 
Il imite la furprilê & le raviflèment ordi- 
naires ai cette occafioii , Se Ce jettant pour 
ainfi dire avec fureur & comme la Sir 
bylle '' j au milieu de l'antce ou du lieu de 

tla fccne » il s'écrie : ■< Retirez" vous , pro- 
• fanes. Une ivtefle divine s'empare de 

"nmon cœur, & eu banit tout fèatiment 
B humain. Je vois les temples s'ébranler J 
« la foudre répandre une lumière éclacj 
«' tante.. Le Dieu anonce fa préfence. UaA 
« bruit fourd le fait entendre du foofl 
« des abîmes de la cerrc^ Le temple o^Ê 
« Cécrops en retentit. Eleufine élevé fi M 
« toiches facrées. Les. {êrpcns de TriflS 
■' toleme fiflent Se s'hérillènc. De loiM 
" paroii U triple Hécate ,, cre. ". » CJM 
deajfl 

2 Snb ped1t}tis'n]Ugirc fôlbm , & juga coc^rtamov^H 
^ylvaram i vifxque canesululate perumbranrfl 
AilvantantoDea. Ptocul&.procalene, profai^S 
Conclamat vares , to toque abfifliteluco. J 

fi Furcns antro ie immifi't aperco; f 

'■ Greffiis Kmovete, profani ; ■ 

J:imfuroc humanos noftfo de pffloreTcnf^H 

îïpulit- ^H 

.fomi miM cernunior trepidis delubra- inovefl 

. ,ïip}itnis,.SS' ciaramdilper-gete^ fulmina- tticeii|£l 
I iSfâ^uua t£âata. QeL. iam, mag^nus ab iajfl 
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deux defcriptions qui s'acordent entre elles , 
ne s'accordent pas moins avec les relations 
"dès anciens auteurs Grecs {îir le même 
fujet. Il ne faut que confidérer l'idée gé- 
nérale que donne Dion Chriloftome de 
hiniriation. « On conduit l'initié dans 
• un Dôme myftique d'une grandeur Se 
♦* d'une magnificence admirables. Une 
t« diverfité furprénante de fpeÛaclcs myt- 
«• térieux s'ofrcnr à fa vue. La lumière & 
« les ténèbres afeétent alternativement [ci 
"Cens. Mille autres chofes extra<wdiiîaires 
« Ce préfèntent devant lui *. 

Ces exprelïîons , en vok, aniravers des «w- 
hres , des ihiem qni aboyevt , fe trouvent clai- 
rement expliquées par Pléthon , dans fcs 
fcholies fur les oracles magiques de Zoro- 
t^K. •• C'eft la coutume, dh-il , dans la 
« célébration des myfteres , de préiènter de- 
M vaut les initiés des fantômes Ibus la fi- 
» eure de chiens & de plufieurs autres 
- formes & vifions monftnieufès. » L'in- 
terdiûion prononcée parla Sibylle, h'tn, 
hin d'ici profanes , eft une traduftion lit- 
térale du formulaire uCité par le myftagCK 
gue à. l'ouverture desmyfteras. 

La; 

'Auditur fremitus terris , icmpl'umaue irmugït 
Cecropium ; fan flafque faces aiiolît Eleufin i 
Anguei Trypiolemi ftridum , & fquamea curvis 
Coila levant atiriia jugii ' ' - ■ 

Ecceprocul teinas Hécate variata figuras 
Eioritur . — ■ DtRajmFreJirf.J'Mi inith^ 



La Sibylle avertie Enée de s'armer tfe 
courage ; qu'il aura bîencôc à combatitc 
des objets épouvantables. Magnanime hè- 
res , lui dît-elle , avancez. , tirez, l'êpée , ar- 
mez.--boHS de carnage er àe fermeté ". Enée 
eft épouvanté. L^ peur le faifit i il pré' 
fente la p»nte de fin epce , (frc ^. Et c'eft pré- 
ciiement de cette manière que les anciens re- 
prélèntenc l'initié au moment que les cé- 
rémonies commencenr. « Loi-fi^ull entre 
n dans le domc myftique , die The'mifie, 
»>il eft rempli d'ctonnemenc &: d'horreur. 
«L'inquiétude & la crainte s'emparent 'ic 
•* (on ame ; il ne fçauroic faire un pas en 
«avant, & il ne Hut comment encrer dai*. 
»»le chemin qui doit le conduire au 11 
« qui eft l'objet di^ les déiîrs , jiiiqu'à 
•> que le prêtre ou le conilu<5teur ouvrant 
" le vcftibule du temple j c^r. » n Proclus 
« en fait la même delciipcion. « Comme 
w dans les très-faincs myfteres , dit-il , avant 
M que la icene dc5 vilîons myftiques s'ou- 
K vre , l'ame de l'initié eft pénétrée de 
t frayeur j de même gj-c ", 

On aprend bientôt ce qui caufè la t( 
reur d'Enée. Il iè ti^ouve engagé au 

.' TuqiiciovadeHam.vaginaqueeripe ferrum 
N une an buis o pu s , ^iica , Qimcpeiaocefiti 

' CorripithicCubitatrepidus Formidine ferrum- 1 
Macis, ftriflamque aciem venieniibui offetf' 

ï Orat. in Pmrem. 
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E«u de tous les maux véeh &c imagiiiaîres- 
de cecie vie , de toutes les maladies de 
i'efprit& da corps , de toutes ibïtes d'ob- 
jets éfrayans , centaures , icylles , chimères , 
gorgones , & liarpies ' ; que Plcthcrti dans 
le paiTage-ci defius apelle formes cir "^ijions 
me»Jirneufes. Celiè dit qu'on repré(êntoîc 
les mêmes fantômes dans les cérémonies. 
de Bacchus ^. On les rencontre {uivant 
Virgile dès l'enorée , devant le vejtihule mr~ 
me -jSc ThémifteraportedemêmequeLe vef- 
nbule du temple écoil le théâtre de toutes 
ces horribles vifions. 

A l'ouverture de cette fcene, Is poëtc 
interrompt fa narration , Se comme dans le 
deflein de faire (blenncllement fa propre. 
apologie , il s'dcrie j « Dieux des enfers , 
c vous qui tenez Jbus votre empire les âmes 
H des humains & leurs ombres taciturnes j 

î>tOÎ 

' Veftibulum ante ipfum , primiftjuc in faucibns oici 
Luftiis & iiltricK pofuerecubilia cura: : 
Pallemefque habiianimoibi, triftifque rencflus , 
It metHS, S:ma!efu3dafan:ies,&turpi:egeftaï; 
Terfibilesvifu forma: : letumquc, Uborque : 
Tum conlangiiineus leti fopor , St mala ment» 
Gaudia.morcifcTUinciue atlreifo in lîmine bellum; 
lerreitjue Eumcnidum ihalami , Se difcordîa de- 



Muliaque pr.-cterea varianim monftra ferarum , 
Centauriinforibusftabulant.fcyllsequebiformer 
Et ccnmm gcminus Bciareus , ac bellua Lerns 
Hor tendum ftcidens.fiaramHque armata chim^era ^ 
Corgones.Harpyïquc&focmamcorpoiismnhr*!. 
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«toicahos, & toi Phlégcton , lieux con. 
^ (acres à la nuit & au Jilence , ibuftez 
-« que je vevele des myfteres qui me font 
j» connus , & que fous l'aucotité de vos 
n aufpices divins j'cxpolc à la lumière 
« ce qui eft entré dans l'oblcuritc des 
■I ténèbres '. •> Virgile favoir qu'il aloit s'en- 
Çager dans une ciureprifë impie , car c'eii 
ainlî que l'on regaidoit la révélation des 
mjlleres. Claudîen qui dans (chi poemc 
de l'enlévemenc de Proferpine a déclaré 
ou-vertement qu'il aloit traiter des myC- 
tercs Eleulîniens , & qui vivoit dans un 
lîccle où la vénération que l'on avait pour 
ces mylleres écoit extrêmement déchue , ne 
lâiflèpas néanmoins de Ce conformer à l'an- 
cienne coutume & d'excufèt la hardler 
de Ion entreprilê en s'adrcilanr aux Di{ 
à l'imitation de Virgile. « Grands Dieux- 
m dn-il , découvrez à mes yeux les 
♦. teres des chofcs Jàcrées & les fècrets di 
« l'univers : par quelles flammes l'amotu 
«t 3 atendri le Dieu des ombres : commenl 
n s'eft fait l'enlèvement de Pro/èrpine 
« par quels liens l'iiyraénée a uni cette Dé 
'•• efl'c fcïoce avec le CaKos. Peignez-tn< 



I Di, quitus imperiumeftanîmaium.ambraeqtri 
(ilentes, 
E[ chaos ,& Phlsgethon . locj noue filentia l«,^_ 
Sit. mibi fas audira loqui r fit oumine vcft« 
Eandercrcs-iUta leira & caligîne meifasi. 



iieli^ 
)ieiii 
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!< les inquiétudes de Cérès Se les courtes 
« de cccre mère éplorée pour retrouver Ca 
« fille. Aprenez-moi l'origine des loix , 
<• & par quel ai'C le gland ayanr cefié d'être 
"• la nourriture des Iiommes , les chênes de 
" Dodone onr fait place aux moillbns "". 
Si la révélation des myfteres eût ézé 
aufli févérement punie à Rome , qu'elle 
l'étoit dans la Grèce , Virgile ii'eiit jamais 
oCé écrire cccte partie de (on poëme. Ce- 
pendant la révélation des myftcrcs étant 
regardée en général comme une impiété " , 
Virgile ne s'exprime qu'en termes cou- 
verts , & il (c juftifîe en même temps au- 
près de ceux qui pourroient pénétrer ion 
defTcin. • 

Le poë te continue la delcription de l'î- 
nitiation de (on héros , (bus ta direiftion de 
la Sibylle. « Us avancent à travers l'ob- 
B fcurirë , invertis d'une fombre nuit : ils 
arri- 

"' Dî , quibu* in niimerum , é"'. 

Vos mihi ficrarum pcreinlia pandice rcrum ,' 
Ec veflri fecreta poli , qua lampaJe D'rem 
FIcxit amor .quodua.i fer*'» Profeipina rapm 
Pofledic dotale chaos ; quantafque per oras 
Sollicito genitrîi erraverit anxia cutfu ; 
Unde Aaix popalislcge^ , & glande lelida 
Cclïerit iiwencis D^dotlia qnercus arîftis. 
"Athenis initiatus [ ^u^uftui ] cum poiîea Romx 
pro tribun ili de privilegio faccrdotam Auicï Ce- 
rerîs coçnofceret , & quidam fcctetiora propnne- 
reninr , dimiffo coiicilîo & corcina circumftanrium 
foins avilit dirci;p tantes. Sueton, lit, %, Ocia-u. 
Utu^.eap, 33. 
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«arrivent fur les terres de Pluton, dam 
€€ ce royaume oii l'on ne trouve plus de 
« corps 5 mais feulement des fantômes 
« légers. Une foible lumière les guide , 
« lemblable à celle que la lune trompeufe 
fait reluire au travers d*une épaific forêt, 
lorfque Jupiter couVjre les deux d'un 
fi voile obfcur , & que la nuit dérobe à 
« la vue les couleurs variées des difcrens 
« objets ^. 

Cette de.fcription me rapelle un paflàge 
de Lucien dans fbn dialogue du Tiran. Une 
compagnie de gens de toutes conditions 
alant enfèmble dans l'autre monde , Mycille 
s*écrie y « Ah l qu'il fait noir ! Où efl i 
«préfènt le beau Mégille ? Qui peut 
•i dire laquelle eft la plus belle de Sim- 
« miche ou de Phyrne ? Tout fè reflèm- 
tt ble ; tout eft de la même couleun 
« Mon vieux manteaa qui vous paroifibit y 
« il n'y a qu'un n-.o.?:ent , fi ridicule, eft 
« à prcfènt auliî ho;;.. -viable que la pour- 
»< pre des rois : car ' • \ & l'autre fe font 
«évanouis à nos v. , & fe font cachés 
«fous une envelo - : iinune. Mais toi, 
«mon ami le C^ ou es-tu? Don- 

« ne-moi la mar , : . h?, es initié dam 

les 
o Ibant obfcuri T . ,c :. -rrumbras j 

Peique cîom'^* .• .. "^ uuiiia refîna. 

Qnale per ir luce malignâ 

i:ll iter in ^ .. 'a condidic umbra 

Jupiter ^ & rébus nox aui.uiic asra colorem^ 
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t les myfteres Elenfiniens , dis mois ; ceci 
K ne reflemble-t-il pas bien à la marche 
rc que l'on y fait dans l'obfcuiité ? [ a quoi 
r« le Cynique répond ] oh l tout-à-fait. Re- 
cc garde : voilà une des furies qui vient, 
w à en juger par fon équipage ; elle a la 
•< torche à la main & fon regard cft 
•c terrible. 

Enée étant arrivé fur les bords de l'Aché- 
ron , il iè raflèmble autour de lui une troupe 
iîinombiable d^hommes , de femmes , de 
héros , de jeunes gens de l'un & de l'autre 
fcxe : & Ariftide de même nous aprend 
que danis les fpeâacles des myfteres y des 
générations innombrables d'hommes & de 
femmes paroifibient aux yeux dés initiés*. 

Enée eft (urpris de voir la foule de ces 
ombres qui errent aux environs du fleuve , 
impatientes de ce que Charon ne les pailè 
point fur l'autre rive : la Sibylle lui aprend 
que ce font les ombres de ceux qui n'ont 
point été enftvelis ; & qu'elles font con- 
ûannées à errer le long du fleuve pendant 
cent ans , avant que de pouvoir le paficr P 

II 

P Hxc omnis , qûam cernîs^ inops ^ inhuoiataquc 

turba eft : 

Portitor ille , Charon ; hi , quos vehit unda fepulti. 

Nec lipas datur horrendas , ncc raiica Auêikû- 

Tranfportare prius , quam fcdibus-ofla quierunt; 

•Ccntumerianc annos , volitantque h«c littora 

cirGum. 
Tirm dsinum adniifli ftagna cxoptata révifunt. 
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Il ne faut pas croire que cette anciemiE 
notion fur la fépultuve des mores doive ion 
origine au vulgaire fuperftiticux. C'eft: une 
des plus fages inventions des anciens légi&« 
lateurs , d'avoir fu imprimer cette idi' ' 
dans l'efprit des peuplés. Jl n'j a ; 
lieu de douter que ce ne (bîc à eux qu'a 
doive l'atribuer j puirquelle vient originai- 
rement des Egyptiens, Ces grands maîtres 
de la iàgelTè voulant procurer la fiireté de 
'leurs concitoyens , trouvèrent que rien n'y 
.contribueroit davantage que l'enterrement 
public & folenncl des mores ; fans quoi 
l'on auroit pu commettre aifemcnt & im-- 
punémenc mille meurtres 'fècrcts : c'eft 
pourquoi ilsintroduifirent la coutume des 
funérailles publiques & pompeufès. Hé- 
rodote & Diodore de Sicile remarquent 
quêtes Egyptiens érnient en éfet. de tous 
les peuples, ceux chez qui les oblëques le 
feiioieiit avec le plus de cérémonie. Pour 
en allùrer l'ob'ërvacion par un motif de 
religion, anfïi bien que par la coutume*, 
ilsenlèignerent q.ielcs mcrcs ne pouvoient 
arriver au lieu Ac repos en l'autre monde , 
leur rùr rendu les honneurs func- 
:es en celui-ci. Cette idée devoit néccC- 
fïûrement portai bs hommes à 



foiy^-uf 
les . & pt 

but qui c.A.;!. 



obier ver 

réTionies des funérail- 
breuu parvenoit à {on 
itLié du peuple. L'opij, 
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lïîon s'en rcpaiitlit fi loin & prie de fi foïtes 
racines dans l'elprit des hommes , que ce 
qu'il y a d'eilentiel dans cecre fuperlHcion 
s'eil conlcrvé même jufqii'à préfeui chez 
la plupart des peuples civilifes. H y a une 
choIè , (i l'on y faîc atentîon , qni moncve 
de quelle importance les Anciens jugeoiem 
la fépulmre. Homère, Sophocle ik. Euri- 
pide font fans contredît les trois plus grands 
poètes Grecs. Or fuivant le jugement 
des critiques modernes liir l'Iliade, l'Ajax, ■ 
& les Phénicienb ■ la célébration des funé- 
railles de pacrocle , d*Ajax& de Polynice, 
eftune continuation vicieulè de l'hiftoire, 
& qui rompt l'unité ue radtion. Ces criti- 
ques n'ont pas conliiléré que les anciens 
regardoient les obfequfs , comnie une partie 
inféparable de l'hiftoitc de la mort d'un 
homme : &c c'eft par cette raifon que ces 
grands poëres , oblèrvateurs fi éxatts de 
l'unité & des bienfèa.KCS , n'ont point 
cru que l'aftîoii dit finie , que l'on n'eût 
rendu à ces héros les derniers devoirs. 

Le légiftateur Egypti^ trouva dans la 
fuite un-aui*re avantage particulier dans 
cette opinion du peuple iur la nécelïîté des 
Hinérailles pour le repos des morts. Cette 
epinion lui donna lieu d'indiger aux débi- 
teurs infolvabicsun nouveau genre de puni- 
lion qui fut d'une grande éhcaciré pour le 
bicD de 1» foçiété ; car âu lieu de les en- 
tetrer 
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terrer vîfîs à i'éxemple de quelques nàdott 
barbares , les Egyptiens peuple poli 8c 
bumain firenttinè loi qui orddiinoit oe laîfler 
iàns fèpulnire le cadavre des débiteurs in&l^' 
vables ; 8c l'hiftoire nous aprend que Jk 
i:erreur que ceci^ punition inipira» produific ' 
réfo que . l'on en acendoit. Le fiiTant 
Marfham s'^ trompé loriqu*!! fiipofe 
que cette défenfè d'inhumer les morts a 
donné nai({ànce à l'opinion . des Grecs 1» 
€xt rétat des amék de ceux qui n*étoienjC 
point enterrés » croyant qif elles érroieht Cm 
les bords du Styx ; il eft évident par li 
nature même de là cho(è, que la loi lut 
fondée (ur cette opinion , & non l'opinicni 
fur la loi ^ puifque ceAe opinion étoit u 
feule choie qui put lui donner de la Ibroe » 
idc la vigueur , & de l'autorité* 

Si le poëte n'eût pas cru cet objet d'une 
fi grande importance , il ne s'y feroit pas 
arrêté fî longtemps , il n'y (croit pas revenu 
par la fuite comme il le fait , & il n'auroît 
pas repréfènté fon héros feifànt fur ce fùjct 
de profondes reflétions '. * Virgile ajoute 
tyx'Enécfut tjiuché du fort injufie de ces pau- 
vres 

q Ab interiiûaî apud -^gyptios fepulturae 
pcenâ , inolevic apud Grxcos opinio infepuhorain 
corpprum animas à Charonte non efle admiflas* 
iCanon Chronicus.feculHm ii.§3. 

' Çonftitit Anchifa fatus^ & Tcftigîa freflit]^ 
MuUaputaas. 
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VY€S âmes ^: fur quoi fervius remarque, que 
c^efi HYi [on inJHJte ejne d'être funi four la 
négligence d'un autre , -pmfqHe ferfonne n'éji 
privé de la fépultnre var fa propre faute. 
«Quelle injulhice , s'écrie M- Bayle \ 
m Etoit-ce la faute de ces arncs que leurs 
M corps n'eudènt poiai ccé enterrés ^ ? *> 
Ne {è rapelanc point rongine de cette, opi- 
nion , ni Servius , ni Bayle, n'en ont point 
aperçu l'ufage ; & de-là vient qu'ils atri- 
bucnt à la fuperftition , ce qui étoit l'éfet 
d'une fage politique. Virgile en cara£té^ 
rilanc à'injnfte le fort de ces âmes , entend 
feulement que dans cette inftitution civile, 
comme dans plufieurs autres, le bien gé- 
néral eft quelquefois un mal pour quelques 
particuliers. 

Ce qu'Enée aperçoit enfuitc fur les bords 
du Cocyte-^ c'eft Charon avec fa bar<jue. 
Tous les favans font perfuadés que c'étoit 
uii Egyptien qui a éxifté réellement. Les 
Egyptiens dans les deforiptiôns qu'ils faî* 
{oient de l'autre monde , empruntoient 
comme tous les autres peuples , leurs idées 
des chofes qui leur étoient farnilieres dans 
celui-ci. Ils avoient coutume dans leurs 
cérémonies funèbres de transporter les 
xnorts de l'autre côté du Nil , par le marais 

ou 

^ — — — SortemqucâmmoTnî/èratûsinîquam; 
* Reponfc aux Quejihns d'un ïnvin. Part. 5»: 

chap, il. 
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\s \ac ^ckerujîa f & on les mettoît cn- 
fùitc dans des voûtes fbutertaiiies : le bate- 
lier s'apelok Cliaron dans leur langue. Ot 
ils ont apliqué les idées de ce qui Ce praci- 
quoit dans les cérémonies funèbres , à 1î 
deicripiion qu'ils failoieiic de l'autre monde 
dans leurs rayfteres. Et il lèroir ai(c dï 
prouver , s'il en étoic befoin , que ce foin 
les Egyptiens qui ont changé des réalités 
eu fables , & non pas les Grecs , comme te 
pcntènr la plupart des auteurs Grecs des 
derniers tenip5. 

Charoii elt apaifë par le rameau d'tr 
qu'il 11' avoit vit de longtemps ". Ce rameau 
cft répréiènté ici comme le pafleport de 
tous les Kéros qui oiy defceiidu dans les 
enfers. Mais comment Chaion peut-il 
dire qu'ilne ravoir vu de longtemps , puif- 
qu'Enée n'a pas vécu dans un fiede iî 
éloigné de ces héros ? Que l'on (è rapellc 
ce qui aété oblèrvé cj-delliis & la dîficulre 
difparoit. Le caradere d'Enée eft celui 
d'un légiflaceur parfait , & fou* le nom du 
chef Troyen eil défigné l'Empereur Au- 
gufte , qui , pour le dire en palTaui , avoit été 
initié à Athènes , comme Suétone le ra- 
porte ".Virgile a eu ici en vue fon îlluftre 
maître , & Xon deilêiii cft d'iiifinuer que la 
gloire 

" ■ lUe admirans Tcncrabile donam 

Facalis vitgiE., longo poA lempore vifuni. 
. ï Veytx.lt ^afus^s dt Smfnt T*^orU (i-4niM\ 
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tloïrc Se la vépucatîoii de cet Empei-eni- 
Romain égaleront celles de premiers 
légiilateui-s île la Grèce ; & dans cccce hy- 
pothefè fi naturelle, la dilUnce de (on 
îiecle à celui de ces anciens legiflateurs , 
Miftîfic le5 cxprellions du poète & n'en 
admet point d'autre, 

Ence ayant palle le fleuve Ce trouve dans 
la région des morts. Le premier objet 
<^ni le frape , c'eft Cerbère ï. Ceft là 
manifeftement ce fantôme des in^ifteres , qui 
ielon le [émoi^nage de Plédlôn cité ci- 
^elliis , paroillbic ious la forme d'un chîcn : 
■Se dans la fable de la deîcente d'Hercule 
aux enfers , qui comme nous l'avons montré 
ne lîgnifie que fon iiiiciacion aux myftercs, 
il eft dit qu'il deicendit aux enfd.-s pour en 
amci^cr Cerbère. 

La Sibylc pour apaifcr la rage de ce 

chien furieux , lui Jette un gâteau fàlc 

■avec du miel Ôcdes fruits prcpsi-és^, qui 

le plonge dans un profond ibmraeil. Le 

miel étoît confacté à Prolèrpine , comme 

Je défigne aflèz fon furnom de Aiéiitodès^; 

& 

7 — — — H.-ec ingens latcatii rcgiia ^rifjiici 

Perfonat , adverfo recu-baiis immanis ÎQ Ancro. 

, Cui vaies . horrere ^idens ).im colU coliibrîs , 

Mellelbporatam&medicaibfrugibusofl'iim 

Objicit. 111e famé rabida tria guitura pandens 

Cortipit objeftan», atque iiiimjaUxwga rcfalvit 

Fufus humi , toioque ingens cxtetidiiur anuo. 

■ Vtyex. lu note g. f n^. tjj. ér l» «"te i. pa^. Î04, 

ToM. 1, O 
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è fruits préparés on doit naturelle-, 

;nJre de la graine de pavot. Pré- 
-ic , parceque iuîvant tous les com- 
ii.w.L<.[curs , le pavot , le lait Se le miel 
étoîcni chez les anciens les trois principaux 
ïngrédiens de leurs gâteaux. En lècond 
lieu , à caule de l'efèt du pavot cjui eft lopo- 
titif , &: que le gâteau donne par la Sibylc 
iêrvîf à endormir le monilre. En iroi- 
iîeme lieu, parcequele avotétoit dédié à 
Cérès , ainli que Virgile 'indique luî-mémc 
dans les Georgiqaes '' ; or comme Cèrès ' 
prélîdoit à la célébracîc ii des myfteres, îl 
cft allez vraifembtable que ce pouvoii être < 

b Nec non Se lini fegeiem , Se ceceale papaver 

Tempiis humo tcgere. Getre Ui.i, 1 

Sur cil txj>Ttjpons de Ccrcale papavet ^ Te P. I» ' 
1{iieaf.%ittar>oufH{-v^nif. Sic djdum ; vcl quia 
invencum a Cerere , juïra Eufebium de Pripar, 
Evang. lib. 3. vel quod co Ceres ufa fuerit ad otli- 
vîoncm doloris ; [ nam ob rafium Profirpin* vipliit 
defittigat» igufiato ea ail» eft infoftrem ] juxta Se^ 
vium I vel quoij rimulacra CeterisiUud in niaQ 
geftatencjuxta Biodxum Se Turneb. vtl quod ht- 

?uens n3(ca[ut in Tegetibus , qux in Ceieiis tuiek 
int .juxiaProbum ; vel poilus quia papavcriscan' 
dtdi Cc-ea loftiim in Tecunda meuia cum mellc 
apud ancic^os «^abatuc , & panis luKici crufta ta 
. infpergebatur ; juïu Plin. ira. 19. 8. 

Oviie a IIH0 dit m ferlant de Cérh : 
lila fopoiifenJiti patvos initura pénates , 
Colligit agreftilene papaver humo î 
tfum legit , oblito feicur guftaile palato , 
toagamque imprudens cxfoluidc famem. 
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à la luîtede quelque afraïade de cette cfpece , 
. tju'on faifoit difparoitre le Ipedacle liideux 
des monftres , qui faifoit partie des céré- 
monies de l^initiation. 

Suivant la defcription de Virgile , la 
région des enfers fe trouve divifèe en trois 
parties. Premièrement , le purgatoire", 
dont le poète décrit dans la fuite la nature 
& le but ^ C'efl: là où étoit Déiphobus ; 
Je qmterai €ts lienx > dit-il ^. Secondement 
le Tartare , où eft le malheureux Théfëe , 
qni y refltrA a jamais ^ Et en troifieme 
lieu > les champs Elifées, 

Dans les myfteres , ces régions étoîent 
divifèes précifément de la même manière. 
Platon parie dans fon Phédon des âmes, 
qui font enfoncées dans la boue & dans 
Tordure, & qui doivent demeurer dans 
i'obicurité jufqu^à ce qu'une longue fuite 
d'années les ait purgées & purifiées j & il 
«n parle comme d'une doctrine que l'on 
■cnfèignoit dans ks myfteres. Voilà par 
raport au purgatoire ; & par raport à l'en- 
fer , « Ainfi dit Ctlfi dans fes controverfes 
« contre Origene y que vous croyez des 
' « châtimens éternels , les interprètes des 

myt 
c Depuis le veri y 16, jupjH*AU vers y^^.dn liv. tf. 
À Difcedam , explebo uumerum , reddarque cène* 
bris, 

e S.'det,arternumque fcdcbie 

Infelix Thefeus. 

O 1 
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ce myfteres facrés , les myftagogues & les 
« initiés les croyent de même. Vous en 
ce menacez les autres , & ils vous en mena- 
ce cent à leur tour ^. 

On ne doit pas manquer d'obfèrver ici 
que les vertus & les vices dont le poëte 
fait Pénumeration , dans la defcription qu^il 
donne des enfers , font prccifëment les vertus 
& les vices -qui fè raportent le plus direâc- 
ment à la (bciété ; ce qui fait voir de plus 
en plus que Virgile avoir les mêmes vues 
que les inftituteurs des myfteres. 

Le purgatoire 5 qui eft la première de 
ces régions , eft peuplé de {iiïcidcs , ou de 
.perfbnnes qui fè font tuées elles-mêmes j 
d'amoureux extravagans^, de guerriers am- 
bitieux ; en un mot , de ceux qui ayant 
donné un libre cours à leurs paffîons , ont 
été plutôt malheureux que médians. Il 
eft à remarquer que l'on trouve parmi eux 
Polibétès qui étoit initié S ; ce qui s'^acordc 
avec ce que l'on enfeignoit dans les myfteres, 
que Hniciation fans la vertu ne fervoit de 
rien ; mais qu'acompagnée de la vertu , 
elle donnoit dans l'autre vie de grands 
avantages aux inities fur tout le 'relie des 
hommes. 

De tous les défbrdres punis dans le pur- 
gatoire , le meurtre de foi-même eft le plus 

per- 

f Orig, contr. Celf. UL 8. 

9 ,— -, Çerericjuc facrum Polibœtcn. 



^^ Dissert ATioN. Vï. 517 

pernicieux à la fociété ; auITi peuc-on 
obferver qne la condition de ces meurtriers 
y eft marquée plus diftinftemcni que celic 
des autres ''. tn ce point, te poète fuit 
éxademcuE ce qu'on cnfeîgnoit dans les 
royfteres , oià l'on défcndoic non feulement 
le fuïcide , mais où l'on déclacoic encore 
la raifon qui le rend critnincl. « C'cll un 
« dilcours ,ii;f PUto» , qu'on nous tient 
'< dans les myfteres i que Dieu nous a mis 
" dans cette vie , comme dans un pofte 
" que nous ne devons point quitci' fans fa 
" permiffion ; inftruiftion fublinie , & di- 
" ficile à aprofondir' ! 

Mais 
^ Proxima deinile tenenc mœfti loca , qui fibi 

lethum 

Infontes pepererc manu , lucenKjiic perofî 

Projecêre animas, Quam vellent :ethcre in alto 

Nunc Se paupeticm 4: duros perferre laboies ! 

' M. Batbeyrac dans fa tcaduaion de Tufendorf 

liv, t ch. 4, S 15. repcocKe à M. Dacicc d'aroir 

malentendu cepaflagedc Platon, en expliquant 

par le mot de myfiires , ce qui fignilie feiilemeut les 

inUtudions fecretes de la philofophîe de Pyihago- 

re. Comme Platon avoit parlé peu auparavant de 

Philolaiis , philofopiie Pythagoricien , M. Bar- 

beyrac conclut de-là qu'il a en vue la dodrine de 

Pythagore. Sur ce qu'il objefte i M. Dacier qu'il 

ieroit à fouhaitec qu'il eût aXégaé quelque autorité 

en faveur de fon eiplication , il ne taut que jecier les 

ycuï fur ce que les anciens ont écrit concefiianiîes 

myfteres, &clansmilIeendroi:s, on trouve le tnrme 

it employé pour lîgniSet&Iefccre^desmyneres 
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Mais que dira-c-on des eiifens & des 
tommes iiijuftfmenc condaniiés que le 
poète place dans le piirgacoire ; Les com- 
mentaceui's , comme c'eft leur courume fut 
les 
&les myfteres mêmes. La manière dont M, Dacîet 
l'atraduii en ceiteocaJion , prouve la grxD-iecon- 
noiffance qu'il avoii de l'aniiquiié. Il eft d'ailicuri 
évident , ren que Platon patlc , mais qu'il neparle 
ni ne pouvoit parler des infttaftions fecretes de 11 
philofopliie -Je rytliagore. Ptémiéremeni , rien ne 
montre ce que ptéiend M. Barbeyrac , qu'il ail eu 
cnvuedanscepalTage lephilorophe Philolaiis. En 
fécond lieu , cette condatinaiion du fuïcidc n'éloît 
point une înftruflio-.i fecrere , mais au contraire unt 
inftruftion publique de Pyihagote comme des au- 
tres philofophes en général. L'impiété du (akïie 
éioit enfei^née ouvertement à caufe du préjudice 
dont ce crime eft pour la fociété. Vti/uque Pyihâ^t' 

fiathne *'■'* dtceitrt , dit Cicéron dans Ion traiii 
delà vieillelTe. (1 condanne le fuïcide précircmCDt 
à eaufe de la même rairoD dans le Tonge deScipion : 
mais ces deuï ouvrages de CJcéron font de l'elpeca 
/xDffW^»» ; c'cftà dire , (ontdeces ouvrages qaint 
renferment que des inftruCtions utiles & publiques 
Ji parle difétemment dans une de les épîtres juft 
ami particulier. Alors te même Cicéron aptouve le 
crime qu'il avoit coiidanné , 8c en cela t! fuit la mo- 
de des phi!or»plies qui penfoient d'une manieie S 
patloient d'une autre , & qui ne comniuniquoieDi 
qu'à leurs dtfciples intimes leurs feniimcns (êcretsS 
\ét\iMt%.Ceieri ijuidem ^Pnmfiius , LmiulKi lunf , 
Sciph . ^franik! ,fi.ii piriemai. JSt CMopruUrt. 
Jam iftiic ifuidtm , c«w -velemut , lUriii. ( LU. »- 
£p, i8. ) Ainfi il patoit que M. Barbeyrac a pris 
précifément le rebours du [ens qu'il faut donner; 
paflage de Platon , coiifoiniément à l'CïplicaiK 
de M. Dacier- 
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les (ujets dificiles , gardent fur celuî-ci un 
profond filence. Conildérons d'abord le 
cas de ces enfans. Nous verrons qu'il n'efi: 
polTîble d'en rendre raifon , qu'en fuivant le 
îyftcme que nous avons propofë 5 ce qui 
doit être regardé comme un grand préjugé 
en fa faveur. « Soudain un grand bruit , 
« & des cris fe font entendre. C'étoiehc 
«les gémiflèmcns des âmes des enfans, 
<€ épars fous les premiers portiques , qu£ 
ce n'ayant jamais vu le jour , ou en ayant 
ce été privés à la mammcUe , étoient mifé- 
M rablement péris , fans avoir goûté les 
'€€ douceurs de la vie K 

Il paroit que ces cris & ces lamentations , 
font ceux que Proclus dit qu'on entendoit 
dans les myfteres K 11 s'agit feulement de 
{avoir quelle peut être l'origine d'une 
'opinion fî extraordinaire. Je croîs que 
■ c*eft ici une autre infticution du légiflateur , 
deftinée à la confèrvation des enfans , 
comme l'établiflèment des funérailles étoic 
dcftiné à la confèrvation des pères. Rien 
n*étoit plus propre à engager les pères à 
prendre foin de la vie de leurs enfans , que 
cette terrible dodrine. Qu'on ne difê 

point 

* Continue auditae voces , vagitiis & ingens / 
Infantumque animcc flentcs in limine primo r 
Quos dulcis vitx exortes , &ab ubcré raptos 
Abftulic atra dies , & funere merde acerbot' 

* Comment, in PUtonisHemf, Ut. 10. 

o 4 
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point que l'amour naturel des pareiis cil 
allez puilïâut de lui-même , & qu'il n'a 
pas befoin d'un nouveau morif poui" les 
porcer à confervcr leurs cnfans. On lait 
que la pratique horrible d'expofer les eii- 
ftins , ctoit univerlellemeut établie parmi les 
anciens , & qu'elle avoir prelque entière- 
ment déraciné de leur caur les /entimens 
de la nature & ceux de la morale. Il faloit 
opofèr une forte Se puiflànte digue à ce 
délordrt ; & je fuis perfuadé que c'cft ce 
qui engagea le magiftrat à établir l'opinion 
que les enfans morts en bas âge fbufroient 
dans le purgatoire , aiin de rétablir par cet 
attilïce & de ranimer les (èntimens natu- 
rels qui étojent prefque éteints. Rien 
n'étoitplus digne des foins du magiftrat , 
car ainlî que l'ériclès l'obferve très judi- 
cîculêment, la dejlru^jo» des tnfaus tfi 
eemm* Jî /'w rttramhth le frintems 
l'année. 

M. Bayle a été fort choqué de ce paffiig^ 
de Virgile. « La première chofè , dtl-ii , 
« que l'on rencontre à l'entrée des enfers, 
« eft la ftation des petits enfans , qui iK 
«» ceflent de pleurer , 5c puis celte des p«^ 
« fonnes injuflement condannécs à mor^ 
■ Quoi de plus choquant , de plus jcanda- 
« leux que la peine de ces petites créatures 
« qui n'avoient encore commis nul péché , 
ou que la peine de ceux dont l'innocence 
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« avoir été oprimée par la calomnie ■". 
Nous avons déjà éclaii-ci ce qui regarde les 
eiîfans , & nous alons examiner à préfènt 
le relie de l'objedion , après avoir oblërvi' 
qu'il n'eft point étonnant que M. Bayle 
n'ait pu Liigercr cette dodliine touchant les 
petits entans ; car je fuis fort trompé Ci le 
grand Platon même n'en a pas été choqué. 
Eiiraportant la Vifion d'Erus de Pamphy- 
Ue , touchant la diftribiition des peines &: 
des récompenfcs d'une autre vie , lorfqu'il 
vient à parler de la condition des enfans , 
il s'exprime de cette manière remarquable j 
«Mais à l'égard de ceux qui meurent eii 
" bas âge , Erus di(bit certaines choj£S 
" ^«; ne mériteiii pas qiten en conferve la 
'• mèmo'îre ". n Le récit de ce qu'Erus vit 
dans l'aune monde , eft un abrégé de ce 
que les Egyptiens enfelgnoient farce fiijet, 
& je ne doute point que ces cliofès qui ne 
meritoient pas qu'on en conlervât la mé- 
moire j ne fulïênc la doélrine des enfans 
dans le purgatoire. Platon n'en Rit 
choqué, que parccqu'il ne réfléchit point 
alors fiir l'origine & l'ufàge de cette doc- _ 
tiine. M 

Pour ce qui regarde ceux qui avoienc B 
été iujiiftement condamnés , cette idée pré- ' 
lente 

"R.'p. àax Qufjl. d'nnTnnjiae. Fan. ^.ih. ii. 

"i)e Reftiil. m. jo. 
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fèmcau premier d'abord la diticulté laptos 
embaradance. t. Près de ces eiifam , dit 
<t l^irgiU , font ceux qiii ont écé coiidannés 
•> [ ou jugés ] poLir (le faux crimes , [ oufHt 
•■ de faj*x raporis. ] Cette place ne leur 

* eft aflignée , qu'après qu'ils ont fubi leur 
•i fort & un [ nouveau ] jugeracnt. Mînos 
*■ commis pour informer lear procès « 
•( remue l'urne , convoque les morts , & 
H examine leur vie Si leurs crimes •. 

H femble qu'il y a dans ce récit une 
étrange confulion , auilî bien qu'une grande 
înjufticc. Pour débrouiller ce calios,il 
feut fe rapcler uiie vieille hiftoite que 
Platon raporte dans fon Gorgias. « Du 
« tems de Saturne , il y avoic une loi con- 
« cernant les mortels , loi que les Dieuï 
« obtêrvent encore. Par cette loi , un 
•■homme qui avoir vécu fuivantlcs règles 
w de la juflice & de la piété , était txanA 
« porté après fa mort dans les ifles fortu- 
«« nées , où il joHÎtïbit de toutes fortes de 
•I biens , {ans aucun mélange des maux 
•( qui afligertt tes humains^ mais celui qui 

• s|voic éfé injufte & in^ic , éioit Jette dans 
M un lieu de tourmeni , la prlfon de la 
•«juftice divine > apelé le Tartare» Or du 
•« tcms de Saturne , & au coaunencement 

Hdu 
« Hos juxia , faifo damnait ctimine awi tîs ;. 
>}ecrérof)s fine Vone ditx, fine jaSice ùia. 
■ Qusciiroi: Minos urnam movec : tllé iHentum 
Coaciliupi^ue vocat^riul^qeft ciimiiu difcù. 
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%t du règne de Jupiter , les juges commis 
ce à l'exécution de cette loi , étoient des 
>» hommes vivans , qui jugeoient d'autres 
c« hommes vivans , qui marquoient à cha- 
ci cun le lieu qui lui étoit deftiné , ôc qui 
ce lui anonçoient même le jour de fa mort. 
« Cela donna lieu à nombre de jugemens 
« injuftes & mal fondés. Sur quoi Plutoa 
« & ceux qui avoient le foin des ifles 
««fortunées furent trouver Jupiter, & lui 
« repréfènterent que les hommes defceu- 
€i doient aux enfers mal jugés , foit qu'ils 
« euflènt été ab(bus ou condannés. Le 
»»pere des Dieux leur fit cette réponft. 
r«Je remédierai à ce délbrdre. Ces faux 
« jugemens font caufôs en partie par le 
« corps qui couvre l'ame de ceux qui font 
« jugés y car on les juge tandis qu'ils' font 
« encore en vie. Plufieurs cachent un 
« cœur corrompu (bus une belle aparence y 
» leur naiflànce ou leurs richelïès en impo- 
« Cent ; & lorfqu'ils viennent pour être 
« jugés , ils trouvent ailement des per- 
ce fbnnes qui rendent un bon témoignage 
« de leur vie & de leurs moeurs. Voilà 
rc ce qui renver(e la juftice & ce qui aveu- 
« gle les juges. Une autre caufe de ce 
€< défordre , c'eft que les juges eux-mêmes 
« font couverts de ce manteau corporel. 
€t L'entendement eft envelopé & caché 
«dans les yeux, les oreilles , la bouche, 

O é ctdans 
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«dans l'impénétrable voile de la chûr^ 
(( Ce iônt autant d'obftacles qui tes cm- 
t< pèchent de fuivrc les diteÛions infléxi- 
„ blés de la juflice. En premier lieu 
„donc, nous aurons loin que les juges ne 
« fâchent plus d'avance le jour de la morti 
„ & c'ell pourquoi nous chargeons Pro- 
„ méchée de leur ôter cette prélîeuce. En 
„ (ccond lieu , nous ferons cniorce que 
(.ceux qui fc pré lè nieront pour êtrejui;és, 
„ fuient dépouillés de tout ce qui les dc- 
tc gui(è ; car déformais ils feront juges 
a dans l^amre oionde. Et comme ils 
a feront entièrement à découvert, il elï à 
CI propos que les juges le lôient aulïï ; aûn 
II qu'à l'arrivée de chaque nouvel liabiiait! 
« qui vient dcftitué de tout ce qui l'envi- 
^ ronne fur la terre, & qui laîlîë tous les 
«, omcmens derrière lui , l'ame pul/lè ea- 
ju vifager l'ame Se par-là ccrc en état de 
» prononcer un jugement équitable. C'cft 
.< pourquoi. , comme j'avois prévu toutes 
«CCS chofès , avant même que vous vous 
.■< en ftiffiez aperçus , j'ai pris ibin d'éta- 
H blir mes propres fils pour juges. Deux 
H d'entre eux , Mmos & Rhadamaiite 
n iont d'Afie ; Eaque , le troiiieme , eft 
<i Européen. Lorlqu'ils mourront , ils. 
u auront leur tribunal dans les e 
Il juftement dans cette partie du 
« ctieniin «jui iè divife en deux routt 
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^ dont l'ciie conduit aux illcs fortunées 
« &; l'autre au Tartare. Rhadamante ju- 
•« géra les Aliatiques & Eacjue ks Huro- 
" pécns i mais je donne à Minos l'auto-- 
*• rite fuprême. Il jugera des apels & 
n des cas obicurs & diiiciles , donc la déd- 
«' fion trop épineufi; embarallêroit les au- 
•• très juges ; afin qu'on puîflè ailigiier à 
*' chacun avec la dernière équité la place 
*' qui lui fera due. 

Si l'on reclierchc le fondement & l'ori- 
gine de cette fable , on la trouvera dans ce 
que Diodore de Sicile nous aprend de la 
conduite des anciens Egyptiens. Us éta- 
bliflbient des juges à l'enterrement de tous 
les particuliers , pour examiner leur vie & 
leur conduite, & les abfoudre ou les coh- 
danner félon que les témoignages qu'on 
leurrendoit étoient favorables ou défavan- 
tageux. Ces juges étoient de l'ordre des 

{«êtres, Scils ptétendoient fans doute que 
eur fentence éioit ratifiée dans le fcjour 
des ombres. La partialité & les prclciis 
qu'on leur failoit, ont pu avec le tems 
leur faire prononcer des (èntences iniques ; 
& le rcflèiititnent & la fayeuc ont pu 
l'emporter fur la juftice. Pour empêcher 
quele peuplen'enfiitlcandalifë, on trouva 
à propos d'enfèigner que la lèntence qui 
devoit décider pour jamais du Ibrt de cha- 
I étoit réfervée au tribunal de l'autïe 
monde. 



monde. Les prêtres cependant eurent foin 
defèréferver le plus de part qu'il leur fut 
poflîble , dans cccie jurîfdîction éminenic. 
Ne pouvant plus déioimais faire la fonc- 
tion de juges , ils s'arrogèrent celle de té- 
moins , comme il paroit par une iiilcrip* 
tîon ancienne Nous SextHJ, jincien Pont/fit 
certifions ^hc le défunt a vécu homiitemt 
Quefes mânes repofint en paix P. 

Il y a dans la fable de I*la[on une cïrcot 
ftance donc il n'cft pas aufïï facile de déiJj 
couvrir la Iburce. C'cil au fujcc des juges 
qui prononçoient leur (êntcnce en ce mon- 
de , & qui prédifoieiu la mort du cou- 
pable ; & de Tordre donné à Prométhéc 
d'abolir leur jurifdiifb'on & de les priver 
de la prélience. Je ferois tenté de croire , & 
il y a beaucoup d'aparence , que la coutume 
dont parle DioLlorc de Sicile fuccé.la à une 
autre encore plus ancienne ; favoir que tes 
prêtres jugeoient les criminels durant leur 
\ie , fur les crimes donc le tribunal civil 
ne pouvoic prendre connoiirance qu'impar- 
feitemenf, ce qui eft le Cea\ cas dans le- 
quel on puidè juftifier la jurifdïftion éclé- 
iiaîlique. A lupofer la chofè ainfi, la mort 
du coupable fignitïeroit la peine de more 
à laquelle il écoiccondaiiné } Se Pcomcthéc 
qui 

r Ego ïeittus Anicius Poniifex , leRor IioneiTe 
iniBC viïilie; MftncseJHs inveniant i^uieccm. Fâ- 
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^ui prive les juges du don de préiîeiice , 
ligiiilie que le magiftrat civil abolie ia jurif- 
dittion des prcires. Le nom de l'rométhée 
convient allez bien au magiftrar, (jui par 
les arcs néceflaires au boniicur de la fociécc, 
forme l'efpric Se les mceurs du peuple. 
Voilà , ce me lemble , ce qu'on peut dire 
de plus vraifemblable lui" l'origine de la 
ftible de Placoii , & il paroitroit même 
qu'il auroi[ eu (juclijue choie de pareil 
en vue , puiiqu'il feîc dire à Socratc , un 
des interlocuteurs du Gorgias , & celui qui 
fait le nai-ré de cette feblc ; Ecoutez, dtne 
un corne célèbre ^lieje m'imagine tjue vaut 
traiterez, de fable , mais i^ue pour moi je 
nomme une hifioire véritable. 

Par l'expoiition de ce que l'on vient de 
taporter , le fujec commence à s'cclaicir Sc 
3i s'arranger de lui-même. Des hommes 
mal juges arrivent aux enfers ; ils (ont 
d'abord admis dans le purgatoire. C'étoit 
l'entrée même des enfers par où tous les 
liabitans de ce nouveau monde dévoient né- 
ccfîàirement palïèr. Nul d'entre nom, dîc 
Anchife à tnéc , n'en eji exempt t. Ceux 

qui 

1 Quiff^ueCuos paiimurmanM. 

Sur quoi le P. la Rue fait l.i tcnnaïqiie fuivante. 
« làtSi , omnis faiimitrne/iroi mi*»ci , unufqmfque 

t< /«oj Animis fingulisgenium five dimonem 

ic atitibui , quianimum in fuceni exttahai ac de- 
« indepoft mortemieducacad in/erot ^-iiiPlarb , 
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^]^£toieiu parccqu'ils avoienc été juga 
& OtmdaBOés à y reflet- , y IbuEcnt du 
pçÏDet iainCi Igs enfans pleurent , les fuïd- 
■de» fimt dévorés de regrets. Mais Virgilt 

- ne marque point que ceux qui ont été in- 
jafteawntacufés durant leur vie, y foutirm 
aucune peine particulière. Mînos les jugf 
de noaveau. C'ell d'une urne , fuivanl 
l'orage des Romains, que Virgile lui Eût 

- tirer le (on qui décide de l'ordre des caufes. 
Ceux que }e fort apeile au jugement, fc 
ftifeman devant lui. Il fbmme ceux qui 
ont écé'témoins de leurs actions , de conipa- 
Toitre & d'en rendre témoignage. Il juge 
undfacuD fuivaiit fa vie &fcs mœurs, &il 
lui afiîgne la pUce & lui décerne les punitions 
qu'il mérite. Ceux qui ont été injuftenicnt 
acufês par les hommes , mais dont l'anie 
néanmoins n'ed pas entièrement épurée j 
font condannés & avec juftice à quel<joe 
fifjour dans le purgatoire. On voit alon 
clairement pourquoi Virgile dit que U place 
qu'ils ocupent ne leur eft point afltgnfc 
qu'ils n'ayent lubi leur Ton & leur juge- 
ment. Si le poëte n'a pas placé Ces juges, 

^commc Platon , dans Teniiroic où le che- 
min 
[m Àe Repubt. lib. lo i icemque in Fhordone. Hoi 
'tim«nei dici nihiiTCUC, eofileiiique purgationit 
[M minifiros adhîbeci . . . Locavero huic purg»i- 
|« oni aflîgnata exiltimo , eSe variai fedes illas , obi 
fK infantes , ainantci , bellicoH , prop lia nuaa 
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fè partage en deux routes , donc l'une 
conduit au Tarràre & l'autre aux champs 
Elilees , il donne néanmoins la même dé- 
icrîpcion de ce partage. Ici , dit lu Si^ 
« bylle , le chemin que nous fuivons fe pai- 
" tage en deux routes ; celle qui eft à 
n droite conduit an palais de Pluton , pat 
" ci il faut palTcr pour aler aux champs 
" Elifées. A gauche , eft le Tanare , ce 
K lieu deftiné à la punition des coupables . 
1 «Ccauruphce des impies ' " Virgile ne 
pouvoit point placer fon tribunal en ce 
«eu , ayant divifé les enfers en trois régi- 
ons , au-!ieu qu'ils ne font divifés qu'en 
deux régions dans le conte de Platon qui 
ne s'eft pas fouvenu da purgatoice qu'il 
indique afTez clairement dans un autre en- 
droit; <le les ouvrages , comme on l'a ob- 
Icrvé ci deftus, 

Ainli Virgile A adopté une partie de la 
(àble du phiTofophe Grec, Se ne l'a point 
fuivie en tout. Minos qui juge en lècond 
leflott , nous aprcnd que les jugemens des 
hommes lont /buvent renverfés dans l'autre 
inonde , Se qu'une réputation ïrompeutè 
ne garantit point des châcimcns réfcrvés 
au crime. Car p conçois qu'encore que 
Vit- 

r Hiclocuacft, partes ubife viafinditin ambaj. 
Deitera , quz Dicis magni fub nicenîa tendit: 
Hic iterElyfîum nobis ; atlxva malorum 
Juiçrcct ptEnaf , Se ii Loipia tiru» laiiàt. 
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Virgile ne parle ici que de ceux qui oml 
été injuftemenc condannés , il entend m- 1 
anmoins tous ceux qui font mal juges , 
conformément i la fable de Platon : & 
comme les hommes en général font pottéj 
plutôt à penlèr mal qu'à penfer bien i 
leur prochain , la plus grande pai^di 
raiCe ici figurément pour le tout. C^ 
ceux qui ont été injuftement difamés foii 
retenus dans le purgatoire , c'eft une leç< 
qui aprend à être jaloux de (a réputation! 
à fuir non (èulement le crime , mais mêii 
Ces aparences. Le délai qu'on leur fait ( 
fuyercftla punion de leur indiference , 
de leur manque de foin pour les bien- i 
fëances extérieures , (î eiïèntielles à la con- 
iêrvacion de lafbciécé civile, & dont une 
obfcrvation rigide auroit prévenu une in- 
jufte condannation. Ceux qui ont attaqué 
Virgile fur ce palîàge , l'ont fait comme fi 
ces âmes injuftement flétries dans leur te- 
puiation, croient punies par quelque fii- 
plice réel & at^uel ; & c'efl ce que le poète 
ne dit point. Son purgatoire ne doit ] "^~ 
être regardé uniquement comme un 
de châtiment : toutes les âmes en générât 
feilbient quelque forte d'expiation ; 
les châtimens particuliers ajoutes à ci 
piations générales , n'étoient que pour 

IAmes criminelles , ou qui y étoienc condaf 
ïlces expteflémeni , enfoice que ce 
; 
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^toît {bus difërens afpcâs un Heu de châci- 
mcnr , de puiificarion , & quelque fois firn- 
plemenc d'acence & de padage. De cette 
manière la confufion Si l'iniquité qu'on 
trouvoit dans le récit du poëte difparoif- 

■ fcnc ; Se il renferme au contraire une in- 
, "ftruâion utile & édifiante fur le peu de fîi- 

rcté du jugement des hommes , & fur la 
nécelllté néanmoins de le refpccler, & de 

■ ne point donner lieu par ik conduire à de 
faux raports & à de faux (bupçons. 

On trouve enfuire deux épilodes, l'une 
fiir Didon , l'autre fur Déiphobus , à l'imi- 
lation d'Homère. Je n'y obferve rien qui 
fe raporte à mon (ujet , fi ce n'eft l'afreufe 
defcription de Déiphobiis , dont le fantôme 
mutilé* efl rcprcicmé conforméraenc à la 
philofophie de Platon , qui entcigne daiis 
ion Gorg'ias que les morts confervent non 
iêutement toutes les palTions de l'amc , maïs 
auflî toutes les marques & tous les défauts 
éa corps. 

Enée ayant palTé la première région ar- 
rive fur les confins du Tartare. Là , on 
lui explique tout ce qui a raporc aux cri- 
mes & à la punition de ceux qui habitent 
ces terribles lieux, C'eft Jbn guide qui l'in^ 
ftruit de tout, & qui pour faire compren- 
dre quel eft l'ofice de l'Hiérophante ou 
de l'interprète des myfleres, s'adrellê à lui 
S ces termes. » lUuftre chef des Troy- 
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« eus , l'entrée de ces lieux coupables eft 

«défiriidue aux âmes innocentes 

Cl Hécate en me prépofanc à la garde da 

« bois facré de l'Avei'ne , m'a iiiftrujie des 

<• cliâtimens infligés par les Dieux , & 

« conduire dans tout le Tanare C 

On doit obfèrver qu'Enée eft condiiâ 
pat les régions du purgatoire & des champs 
Eliies, mais qu'on ne fait que lui mon- 
trer le Tarcare dans l'éloigncment, dont 
ion guide lui explique les particularités. 
" Enfin les portes s'ouvrent en roulant 
" fur leurs pivots avec un bruit étVoy- 
n able. Voyez , drt U Syhiile a Enée , quelle 
« garde veille ici au veftibule du Tartare! 
« quel monftre en défend l'entrée ' ? La 
chofe , comme il eft évident , ne fiouvoît 
être autrement dans la rc pré fèn cation qu'en 
donnoiciit les fpeitacles des myfleres. 

Suivons le poète dans l'énumeration qu'il 
fait des ciiminels qui (bnc condannés aux 
peines éternelles. 

Premièrement , ceux qui ont péché (êcré- 

tement afin d'éviter la punition du magiC- 

Iiat, Rliadamante préfide à ce Ueu de 

" iëvé- 

^5umfas cafto fcelerarum iniiftere limeo. 
Sed , me cum lucis Hecaïc ptarfccii Avernis 
Ipfa Deûm pcrnas docuic , perquc omnia duiit. 
1 Tam (iemuiM horrifonoftridentes cardîne facw 
Pandunturportx ; Cernis, cuflodia qualis 
YcRibulo ledsK ; facicî qux limiMlervcc. 
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n févérité. Il informe des cmmes lècrecs , 
' H & les punit. Il oblige les criminels de 
t « confeller les forfaits qu'ils une eu le vain 
■ CI plaifir de caclier fur la rerre , & qu'ils 
« onc diféré d'exprimer trop tard , ( hélas ! ) 
n julqu'après la mon ". « C'étoit princi- 
palement par raport à de pareils crimes que 
les Icgiflateurs tàclioienc d'inculquer dans 
l'e/pric des peuples le dogme des peiiies 
d'une autre vie. 

SecmdcMcm ; les Athées qui fe moquent 

de Dieu & de la religion. « Au fond du 

ti Tartare font enlevelis les Titans , ces 

' •• audacieux fils de la terre qui y flu^ent 

H prccipipités à coups de foudre. J'y vis 

« aulfi les deux fils d'Alous , ces épouvan- 

' « tables géans , qui de leurs mains cou- 

I (• pables s'éforcerent de renverfèt le ciel 

iii & de détrôner Jupiter -'<," Ceci eft con- 
forme aux loix de Charondas. Qm le mé- 
pris des Dieux , dit-il jfoit mis nu mmhre 
fies crimes les ylm énormes ?. Le poète in- 
Ilftc particulièrement fur cette efpece d'im- 
piété 
■ GnoIIius haicRIiadamantliushabetdnrirtima rcgtia 
Calligaitjue , audiique dolos ; lubigitque fateti 
QuK quis apud Tuperos farto lartatus iiiani , 
Diftulit in ftram commifla piacula inonem. 
• Hic genusantiquum terr.r , Tiunia pubcs , 
Tulmine dejeéli fuiido ïolvuncur in iino. 
Hic & Aloïdas geminos immaiiia vidi 
Corpora: qui manibus magnum rekiiidere ccelu» 
Aggrefli , fupctifque Jovem deimdete regnîii 
' Aiui Sift. ferm. ». 
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iifillott à piétendre aux liofr 
iivins : " J'y ai vu Salmonée , icTé* 
n rement puni de ion impiété. Il eut It 
«I tétnénté de vouloir imitet les foudres & 
mie tontierc du Dieu de i'Olympe ^. •> 
Virale a eu vrai(cmblablemenc deflein 
<fc cenmrer indiredtement i'Apothcofe qù 
Aimmm^oit à s'introduire à Rome ; & p 
Dis m'cmpccher de croire, qu'Ho 
; rode dont Virgile tft le (îijei , 
n'idt eu aulTÎ en tuc de reproclier la même 
' impiéri à lès concitoyens. Notre folie mut 
fuit tnvahtr les cicux , (jr «os crimes nt ftt- 
mettent foint a, Jupiter de Uijfer repofer Its 
'S de fa colère ". 

, ceux qui ont manqué auï 
ion imparfaite , ainll ape- 
-ïis , parceque les loix ne peuvent en pré- 
fcrirc une obfervation rigide , comme le 
manque d'amitié pour iès frères , de refpeâ 
pour &s parens , de proieition envers fa 
cliens , de charité pour les pauvres, ■ li j 
« je vis rous ceux qui de leur vivant con- 
« lèrverent des haines irréconciliables con* 
« tre leurs frères ; tous ceux qui ofercnt 
« lever une main coupable fur leur père j 
«* ceux qui abulèretit de ta confiance de 
<• teurs 
■ Vi<lt &cru<ieles dantem Salmonea poenas , 

Dum flsmmasjovis &toniius imitatur olympi. 
a Coelum ipfuoi pecimus (tulcilia ; nequc 
Fer noftrum pacimur fcelus 

IracundaJovcmfoaeiefiiJmiiu. //^. j,ûd.j. 
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«leurs cUens pour le [romper ; ceux qiû 
« acLimulereiK des richetles fans en faire 
«part à leurs proches, imlignes avares 
tt doue le nombce eft iiifiiii '\ 

Qitatriémement , les traîtres & les adulte» 
res , ces perturbateurs du itrpus publie Sc 
particulier, i» Ces afreux cachots renferment 
*' ceux (jui , (urpris en adultère , perdirent la 
n vie ; ceux qui ayant pris les armes con* 
« KC leurs maitres légitimes , violèrent tes 

«I iêrmens qu'ils avoient faits Ou 

« compte parmi ces malheureux des traï- 
« très qui ont vendu leur patrie à prix d'ar- 
•• gcnt) & qui l'ont livrée au pouvoir d'un 
H ufurpateur. On y voit des magiftrats 
I. qui ont porté ou aboli des loix par des 
H vues d'intérêt ; des pères înceftueux , & 
« des perfonnes engagées en des mariages 
" illicites '. " Il eft à remarquer que Vir- 
gile ne dit pas iimplemcnt les adultères , 
mais ceux qui ont été punis de mort pouE 
caufe d'adultère ; afin de faire comprendre 
que les punitions humaines les plus févcres , 
ne 
b Hic quibus invifi fratres , diim vita manebac , 
PuKàcufve parens , & fraus inneïa dieiiti i 
Aut({Lii diviiiis foli incubuere repertis , 
Nec purcm pofucte fuis ; qusc maiiira lurba eft. 
« Quique o\t adulierium cali , quique arma fteuti 
Inipia, nec veriii doitiinnrunifallcredeïtras... . 

Impofuit'; fiïîclegesptetio , aique relixic. 
Hic thalamuniinvarit nacz , vctilorque hymcncos.. 



5î« Dissertation Vt. 1 

lie fauroient expier ce crime devant le tri" 
- bunal de la jufticc divine. 

Cincjfiiémemem , & c'eft la dernière efpea 
de criminels , ceux qui le font intrus dani 
les myftcrcs , & qui k-s ont violés. lis font 
rcprcfemés ici (bus le caraftere de Thé(ec, 
u Le malheureux Tliéfée y eft , & y rcf- 
n ter:i à jamais. Sa fonction eft de s'a- 
it dreffcr fans cède aux impies , & de faire 
\i retentir dans ce fombie fijour ces triftn 
*( paroles : Avrenrz. de me» ixempU i trtt- 
Si tiquer laJHftice , dr •* refpeEier les Dieux \ 
La fable raconte que Thélee & Ion ami 
pirithoiis formèrent le deflèin d'enlcvet 
Profèrpine des enfers ; mais qu'ayant éié 
pris furie fait, Pirithoiis fut enchaîné juiqu'i 
ce qu'HeicuIe le délivrât. On a voulu 
fans doute feire entendre qu'ils s'introduî- 
iîrent clandeftinement dans les myfteres; 
que pirithoiis fut puni de mort j 6c'quc 
Théfêe fut mis en prifon , où il refta quatre 
ans; ce qui écoitéxaftcmenilc temps oul'el* 
pïcc entre le renouvellement de ta cclébca- 
ïion des grands mylleres '. Oii peut pat 
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U concilier les contradiftioiis de la feble , 
qui dit ([ue Théfée fat délivré des enfers, 
& qu'il y étûit retenu à jamais. On doit 
entendre par fa délivrance , que le préfident 
■des myfteres acorda fa liberré à Hercule ; 
& par récernicé de ia détention dans les 
«nfers , que c'étoic la peine rcfcrvée dans 
l'autre monde à ceux qui avoient violé les 
myfteres, De-là vient que dans le Ipcftable 
des myfteres , qu'on iupofoit être une vé- 
ritable repréfenration de ce qui fc palïbit 
dans les enfers , Tliéfée cft tnis au rang des 
coupables condanncs à des peines ét-ernel- 
Ics , parceque c'étoit le fore qu'il dévoie 
^éprouver à fa morc. 

Ces réflexions me rapellent une hiftoirC' 
raportéc par Tite Live. « Les Athàïi- 
«( ens , dit-il , s-engagereiît dans une guerre 
«t contre Philippe pour un fujec peu îm- 
" portant , dans un tems où il ne leur reC- 
«' toit de leur ancienne ipleiideur que I« 
«» feule fierté. Durant les jours de l'ini- 
«» dation , deux jeunes Acarnanicns qui 
t( n'étoient point initiés , & qai ignoroient 
*< tour ce qui regarde ce culte (ècrct , en- ' 
*i trerenc avec la foule dans ïe temple de 
.. CérÈs. 
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Jam quirtaEleufiEdonaTtiptolemi 
F.iremque coiies I.ifira compofuit a 
Ambiguus ut me fort-s ignjra: laboi 
Dccinuit iDceiBiortisâc viix oiak. S 
'TOM. I. 1» 
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(1 Ccrès. Us Ce trahircnr bientôt par leurs 
« dilcours , fai&iE des quelHons qui dé- 
« couvrokiK leur ignorance. Ils futent 
« conduits devant le prétident des myf- 
« tares , Se quoiqu'il fi.it évident qu'îlj 
« étoieiu entrés dans le temple îiinocem- 
« ment & par erreur , on ne laifi'a pas 
■ que de les faire mourir , comme coa- 
*t pables d'un ciime énorme. 

La fonéHoii que l'on donne à Thcfce 
d'exliortet Ces auditeurs à la jufticc & à la 
pieté , ne convenoit à perfoniie mieux qu'à 
lui dans le Ipedaclc des myfteres , puif^ 
qu'il les avoil profanés. Par cette idée 
de la defceme d'Enée aux enfers , on lève 
une ditîculté que les critiques julqu'à pré- 
icnt n'avoieni pu expliquer. N*efi:-ce pas, 
objei5te-t-on un emploi bien ridicule que de 
ciier fans celle aux oreilles des daniWs; 
^prenex. à fratit^utr la jujlice g>- à ref- 
■peUer Us Dieux ? Quoique cette fèntence 
renferme une vérité de la dernière impor- 
tance, il efl inutile de la prêcher à ceux 
qui 

f Contraieram autem ciim Fhilippo bclltim 
'jbhcDÎenles haud qusquam digna caufa , dum » 
vcrcte fonuna nihil prKier animoj fcrvant. Acit- 
nanes duo juvenespei inicioriun dtei, non initiaii, 
templum Cereris , imprudentes religionis, cum 
ecieci tucba ingcellî funt. Facile eos fermo pro- 
dtdit, sbfurde ç^axiim percunAaittcs ; deduâique 
ad aiiriftites lempli , cum palam effet, per ertorem 
mgreflos.tanqujiLiiobiiifaiiduiiifcclliS, iniwfefti 
Suât. Iilfi.iili.il. 
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qui n'ont plus de pardon à c/pérer. Scar- 
roii qui a employé tous (es pedis talens k 
tourner en ridicule le poërae le plus utile qui 
ait jamais été compolc , n'a pas manque 
de faire cette objedUon ; 

" Cette (cntence cft bonne & belle ; 
ti Mais en enfer de quoi fërt-clle î 

Et il feut avouer que fuîvant l'idée qu'on 
le forme communément de la defcente 
d'Enéc aux enfers , Virgile fait jouer k 
Thélee un perfbnnage ridicule. 

Mais rien n'eft plus fen(e nî plus utile 
que cet avertilTcmenc continuel, lî l'on (li- 
pofe que Virgile donne ici , comme il le 
fait réellement , une reprélêncation de ce qui 
fi; difbit & fe fiiifoit durant la célébration 
des myfteres. En ce cas l'averiillèmerjc 
étoit adcefïè à une grande multitude de 
ipedateurs vivans, Que cette exhortation 
fit paitie des fpedtacles , ce n'eft point une 
fimple fupolîtion tout au plus probable. 
Ariftide ilit expreftemenc qu'on ne cUan- 
toit riuUc pai't des paroles plus propres à 
fîraper d'étonnemenc ; ôc la raifon qu'il en 
donne , c'eft que les (ons & les fpedacles 
réunis éteient propres à faire une impreflîon 
d'autant plus profonde fur l'elprit des ini- 
tiés s. On peut conclure d'un pafïàge de ■ 
Piii- 

[ ^rljl. EltHfiuia. 

P 1 
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^^H Pindare , que dans les fpccftaclcs des myÇ- 

^^K teres , d'où il ell lÈiifible qac les hommes 

^^^r ont emprunté toutes leurs idées des régions 

^^~ infernales , c'étoit la coutume que chaque 

coupable qui étoit repréfènté comme fou- 

ftant aftuellement quelque punition , fit une 

exhortation aux alhftans , contre le crime 

particulier qu'il avoJt commis. " On ra- 

M porte , dit pindare , qu'Ixion en tournani 

|^^_ « continuellement iîir fa roue rapide , crie 

^^b V aux mortils , d'être fans celle dilpoles il 

^^B' « témoigner à leurs bienfàiteiits la recon- 

w^K « noiilànce des grâces qu'ils en ont rc- 

-fc eues ''. " Le nioc de mortels , fait voir 

clairement que ce difcouts s'adrelîbit à des 

hommes de ce monde. 

Le poëte finit l'éiiumération des dam- 

l> -nés par ces paroles : >• Tous également cou- 

Lt!i> paUes , éc d'avoir commis le crime & 

w d'en avoir joui '. " C'étoit une opinion 

jénétalement reçue parmi les anciens , que 

■ k fuccès {ândifioit les actions , & qu'il 

étoit une marque de l'afTîftancc & de l'a- 

ptobation des Dieux. Cette opinion étant 

très pernicieufè , il étoit néceflairc de la re- 

I ,fucer en montrant que le traître couronné 

i-iqui a rendu fa patrie efclave , & le confpi- 

[ .tateur confondu qui meurt fur l'échaiûut, 

font égalcmenr les objets de la juftice divia^ 

H ?i»d, i. Tyth. 

i Auli omnes inimane nefas , aufoqiie pocitt. 1 
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En^e ayant paflë le Tartare arrive fur 
les fromieres des champs Elifècs , où ii 
commence d'abord par Ce purifier ''. G'eft 
là la lin des petits myfteres, " Sur le poinc , 
t> dit Sapater , de fubir les luih-ations qui 
*' précctlent immédiatement l'iniôation 
«I aux grands myfteres , ils ra'apetereni hett- 
«' rcux '. » C'eft donc ici que le héros de 
Virgile commence à entrer dans les grands 
myfteres ; & ceccc en[r<Se eft tepréfcnte'e 
par celle du héros & de Ion guide dans le 
féjour des bienheureux. « Us cntrcrenc 
*■ enfin dans ce lieu délicieux , dans ces 
«jardins agréables, dans ces bofquets en- 
« chances, où les âmes bicnheureulès font . 
" leur féjour. L'air y eft pur , & le jour 
" toujours férein. On y voit luire un 
« autre iôlcil & d'autres afties que (ur la 
»> terre '". »i Cette delcripcion s'âcorde 
avec celle qae Thémîfte fait de l'initiation 
aux gi-ands myfteres. " L'initié , après 
»t s'être puri6éj découvre une région toute 
«illuniinée , refplendiflànce d'une clarté 
«di- 

k Occupât ^neas aditum, corpurque rccentï 
5par^it atjua , ramumque advetlb in limine 
figic. 

1 J» dtvii. Quijl. 

ta Devenere locos Ixios ,& amena virera 
fonunatodim nemotum , (ei,eC(^\ie beatas ; 
Largior hic «ampos atiher , & lumine veftit 
Purpureo ; folemque fuum.rua fidera norunC. 
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M divine ". Les nuages & les tëiiebres 
« Com dilTipés. L'ame Ce Cent pour amti 
n dire tranfportée de la plus aîreuië ob- 
« (curité dans le jour le plus clair & le 
«1 plus férein ". " Ces cérémonies fâcrécs 
comme le dit Ariftide caufoient en même 
lems une horreur glaçante & un plaiHr ra- 
vidant, 

Virgile en cette ocafion abandonne Ho- 
mère , & il prcfere à la deicripcion que 
fait le pocce Grec des champs Ehfées , celle 

»dont on fâifoit la repréfciitation dans les 
■myftercs. 11 a par-là évité un défaut con- 
tiîdérable oii Ton maitre eft tombé ; car la 
Vpeiniure qu'Homère faîc des demeures fbr- 
■tunées eft fi peu agréable , que leur fifjour 
'n'excite aucun déiir ; ce qui ruine cntie- 
►tement le dcflcin que les legîflateurs le loin 
■propofé dans l'établiflèmcnt de cette mî- 
rion. Le poè'te Grec inooduit même /on 
héros favori diiànt à Ulyilè , qu'il aimeroic 
mieux être un fimple laboureur fur ta 
terre, que de commander dans la régioq 
des morts ; & en général il repréfentc tous 
Tes 

a Cette clarté étoit pour ainiî dire une emkléini 

?U! repréfeiitoit les aparencesdc la divinité. Oi 
apeloii par ceitc raifon iya.hfJtt- Veytx. JamUi- 
\ fiis deMyfieriii.ftS.i. eaf.^. C'eftà quoi faîr allu- 

^on l'orac'e de Zoroaflre i n'envifagi faim l'îmn^ 
£e luminetifedi lunamu ^ qHe tcv co'p m fait fit' 
'Vijïé p«r l'imiiatioji. ^ 

o Orntie in jutrim. 
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(es héros dans une fimatïon mallieureiife 
& plaintive. Il fait plus : il ôte aux hom- 
mes ce qui les engage fouvcnt à faite d^ 
gtandes & de belles afldons ; il repré(èHte 
la réputation &: la gloire , ces puiiTans mo- 
tift de vertu dans le monde paycn & 
dont il ne feut jamais priver les hommes 
entiéiement , comme des eholès vilîonnaï- 
rcs & ridicules. Virgile au contraire , qui 
n'avoit d'autre but dans fon poëme que 
de procurer le bonheur de la Tociété , tc- 
préfênte l'amour de la gloire Sc de la ré- 
putation j comme une paÉlion fi puiHknte , 
même dans l'autre monde , que la (impie 
prome(Tc de la Sibylle à Palinure, Que fon 
mm ne mourra jamn'is , furpcnd les douleurs 
& rejouit l'ombre de ce fameux nauionier. 
« Les habitans de la côte vous éleveronc 
« un tombeau , vous inftitueront des fu- 
" nérailles foicnnelles , & ce lieu confêr- 
" vera à jamais le nom de Palinure. Ces 
" paroles difTiperent lès inquiétudes , cal- 
" jncreni fa douleur ; & il (e réjouit de 
" donner (on nom à la contrée p. " Ce 
furent les dcicriptions délagréables de l'au- 
tre monde & les hjftoires licencieufes des 
Dieux 

f It Aatnem tumulum , & tumulo folemnia mît- 

jtterniimque locus Palinuri nomeii habebit. 
His lIjAis cum cmotx , pullurque pacuiripei 
Corde doloi uidi : gaudcc cognomine xtui. 
P 4 



1 



344 DlïSBRTATION VF. 
Dieux telles -qu'on les trouve dans Homère , 
les unes & les autres lï pernicieuses à U (ô- 
ciété , qui engagèrent Platon à Banir ce 
pocte de (â ReptfhiiiHe. 

Virgile allîgiie la première place dans 
ces heureulès relions aux îégiflatears & i 
ceux qui ont tiré les hommes de fétat de 
«aturc pour les feire vivre en /bciété : Hé- 
ros m^gnmimts nés dam des fiecUs vlnsfar- 
tunt'i % On voit à leur tête Orpnée , le 
plus célèbre des légiflateurs de l'Europe» 
mais plus connu fous le qaradtere de poète '. 
C'eft que les premières loix furent écritci 
en Tcrs i afin que les hommes pullcnt les 
«prendre Se les retenir plus facilement; 
plfr cette raifon la fable fupolè qu'Orphée 
adoucit les tnccurs fauvages des habitans 
de la Thrace , par la force de l'harmonie. 
On lui afligne ici la première place , non 
iëulemenc en qualité de légiflateur , mais 
encore parccque ce fut lui qui le premier 
introduilît les myfteres en Europe. 

Dans le fécond rang , font les bons ci- 
toyens , ceux qui fe font làcrifiés pour \i 
Patrie , & qui reçurent de glorieulcs bl 
fiircs en combatant pour elle '', 

Dans le troifieme rang on trouve 

prêtres qiù ont eu de la vertu Se de 

pic' 

q Magnanimi Héron, natî melioribus axnis. 

I — — Threïcius longà cum vefte facerdnt 

Obloqoitut nuoicris fcpîem difcrinlinJ focum. 
f Hicmaaus, obfairiamfugnaadD vulneiap; " 
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piloté i " Ceux (jui lians le faccrdoce me- 
fi neretit une vie innocente ; ceux des 
« poètes qui par rcrpeit pour les Dieux > 
.< ne s'éxeicerent que fùc des fujets dignes 
« d'Apollon '. " Le bien de l'Etat vcuï 
que les religieux mènent une vie religieulc 
& fainrc , & qu'ils n'enlèignent rien con- 
cernant \<:b Dieux qui ne foit conforme à la 
nature humaine. 

La quatrième Se dernière place efl: aflî- 
gnée aux inventeurs des arts libéraux ëc _ 
mécaniques ; à ceux qui les ont cultivés 
& peifeftionnés , &: qui ont éternilë leur 
mémoire par les bons otices qu'ils ont 
rendus au genre humain". 

Dans ce détail Virgile a fuivi exacte- 
ment ce qui s'tnlèigiioit dans les myfteres ; 
& il a eu principalement en vue de perfua- 
der ce qui s'y répéroit continuellement } 
que la vertu (etile peut donner au hom- 
mes le droit d'être heureux ; que les céré- 
monies , les luftrstions , les facrifices. ne 
{èrvenc de rien fans la vertu. 

Nonobftant la parfiiite conformité qui 
fe trouve entre le fpeiftacle donc Virgile 
fa.li la dcflription , & celui que l'on repré- 
iêntoît dans la célébration des myftere»; , 

I Qu^'C fscer^PiK cafti , dum vit.i m-inetiat ; 

Quiq-e pii ï'tes ^ Phcebo Jigra [icoii. 
R I vectas aii[ ijui vitnm cicduire pcr artet ï 

Qui^iie fui meiaoïes ilioi fccerc mereodo. 
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il manque eiicofc une cho/è pour convain- 
cre entiéicmenc le ledtcur de la vérité de 
cette incerprccatinn. C'cft le fameux iè- 
cret des myrteies qui , comme on l'a mou- 
wé dans la diflèrrarion précédente , contif- 
toir dans le dogme de l'unrté de Dieu. SI 
Virgile eût omis cette particularité , on fe- 
roit obligé de convenir qu'il n'auroit rem- 
pli qu'imparfaitemen: le plan qu'il Ce Ce- 
roic fait de repréfênrcr l'iiiiiîarion aux myl^ 
tcres. Mais il étoit trop bon peintre pour 
laiffer rien d'équivoque dans {on tableaa, 
Il a donc conclu l'inîtiaiion de fon héros, 
en lui confianc , comme c'étoit la coutume , 
le grand fccret ou le dogme de l'unité; ce 
qui étoit le dernier degré de la ptrfèûîon 
des initiés. 

Pour cet éfet, le poète introduit Mufce 
qui avoit été hiérophante à Athènes , & 
qui condrtt Enée vers ie lieu où l'ombre 
de foi"! père lui aparoit. Anchifè lui dé- 
couvre la doârine cachée de la perfcâion , 
en le fêtvant de ces exprefGons fublimes. 
« Une intelligence univerfèlle pénètre & 
" « anime les cieux , la terre & les eaux , 
« enHn le Ibleii Se la lune. Inflifè dans 
« tous les membres de l'univers , elle en 
« agite ta malTè , Se elle eft l'anM de ce 
« vafte corps. CeU d'elle que tirent leur 
n origine les Iwmmes Se les bêces , tes ha- 
'.:,.. M^itans 
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^i bitans de l'air & de la Mer \ ^' l! 
pourfuit en ^çvelppant de plus, en plus h 
nature de ce premier principe, celle de 
Phomme & de fon état futur. A cette 
vOcafion il explique la nature & l'ufagc du 
purgatoire , doiu il n'avoir point parlé 
dans le paflàge d'Enée par cette régioio* 
JEnfiiite il vient à la dodbrine de la iné- 
itempfychofè ou tranfmigration des arrwîs ; 
îdoôîrine que l^on enièigiioit avec loin dans 
les myfteres^ afin de ju(ti6er les atributs 
•moraux de la divinité. Ceci fournit au 
poëte le plus bel épifode que l'on puiflc 
concevoir , 'qui conlifte à faire paflèr en 
revue la poftcrité de Ton héros : & c'jcft 
. par-là que le fpeciacle finit. 

En fui van t Ence dans fbn voyage aux 
trois régions des morts , on a fait voir prêt 
<jue à chaque pas , par l'autorité de quelque 
ancien auteur , la conformité de fts avan- 
turcs avec les diveifcs circonftanccs de l'ini- 
tiation. En réunifiant le tout fous un feui 
pojint de vue , ce fera le moyen de répan- 
idre fur cette explication un jour fi lumi- 
neux , 
. oc Principio cœlum.ac terras, campofque liquçnies, 
Lucentemqnc ^Inbum lunse, Titaniaque aflja 
Spirifus inrus alit , totamque infufa per artus 
Wcnsagirat molem,&mâgnofe corpore mifccr, 
Inde hominiim ;peciixiuinque genus, vicarquc 

volantum 
Et qua: marmoreo fert monflra fub ^^uoie 
Poums* ^ 

. P 4 
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ncux , qu'on n'en pourra plus révoquer es . 
doute la vérité. Pour cei cftc qu'i^ 
Ibit permis de raportet un paflage d'or 
ancien auteur qui fe trouve dans Stobée , & ■ 
où l'on s'eft propofe de dcpcindrc le Ipee- 
laclc des myfteies. On lera forpris de 
trouver combien le récîc en convient à 
celui que l'on vieri de donner des avan- 
lures d'Enée. 

" L'ame éprouve à ta mort les mêmes 
« padlons qu'elle reflènt dans l'initiation; 
(I & les mots même répondent aux mots, 
*> comme les choies répondent aux choies, 
(I mourir &: êcve initié s'cxprimant par des 
•I termes à peu près fèmblables '. Ce n'ed 
H d'abord qu'trreurs & qu'incerrirudcs ; 
« que courfès laboricufes & que marches 
«pénibles & éfrayantes à travers les téiie- 
•iDres épailîès de la nuit. Arrivé aux 
■ confins de la mort & de l'initiation , tôt 
" pavoit Jbus un afpeék Ecrribl 
« n'eft qu'horreur, tremblement , craintd 
H & Payeur. Mais dès que ces objcv 
"éfrayans lonr paiTcs , une lumière mira 

* culeufe & divine frape les yeux, (ic^| 
•■ plaines éclatanrcs , des prés émailles de 

" fleurs Ce découvrent de toutes parts : 

• des hymnes Si. des chceurs de mulîrjue 
" enchantent les oreilles : les. doftrjnes fu- 

" blimes 

y TtiivtSï (îgnifie maurh -, & TtM«rfl«i » 6t^ 

initié. ■ ' 
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«blimes de la licnce facréc y font le lujet 
•I des cnirecieiis ; ôc des vifions fainies Sc 
" rcfpcdtabics ricnncnt les Icns clans l'ad- 
" miration. Initié & rendu parfait , ou 
" tft déformais libre , on n'eft plus adervt 
« à aucune concrainte : couronné & tri- 
*i omphant , on fe promené pai" les régi- 
" oiis des bienheureux , on converlè avec 
*' des hommes faines &c vertueux , & l'on 
" célèbre les facrés myfteres au gré de fcs 
" défirs. *., 

Le Voyage d'Enéc éiani fini , le héros 
&c fa doà:c compagne retournent dans les 
régions fupérieures par la porte d'ivoire, 
•• U y a , dit U co'ete , deux portes aux 
«i enfers , l'une de corne par laquelle for- 
«1 tent les vivions véritables , i'antre d'ivoire 
•t par laquelle fortcnt les faufies vilîoas. 
«< Anchifc reconduilit )ufque-là Enéc & 
«i la Sybille , &c les £t forrir par la porte 
i« d'ivoire. '• " Les gramairiens. avec leur 
fioideur ordinaire , remarquent que par-là 
le poëte donue à entendre que ce qu'il 
vient de dire eft faux 5c fans fbndcmcut. 
C'eft le lèniiment général des critiques. 
Pour 
ï Stob. Serin. 
a Sunr gcmina fomni port», ^aium altéra ff tluf 

Cornci, [[ua veris faciliî daiiir fiitus umbiis : 

Altéra candemi perfra,! nitens ElephanJo-î . 

Sed falfa ad cœlum m ttun' infomnia M.ir.e». 

Hiîiibi tumNaium Anchifcs, tinaquc Sybillan» 
• frofeiiiiicur diâis , peitaquc emiitu cturna. 
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iv tificr leur opinion , ils vcinarquent 

^ilc étoit Epicurien , & que ilaia 

t giques il paile à peu près fur !c 

: lon. " Heureux , dir-il , qui ptut 

comioicre les principes itatuicls des clio> 

Ces , & qui au-defiùs de toute crainte ne 

-. redoute ni le deftin ni l'Achéron ''. 

Peut-on s'imaginer que Virgile aîrcom- 
pofé Ton Enéide pour amufer les cuiàm 
dans les Jongues loirées d'hiver , par des 
contes femblables a fâbles.MiléiïennesJ 
Si l'on fupofè au co aire qu'il a en en 
vue d'inftiuire les h ncs , & en particu- 
lier Ces concitoyens , m les devoirs de l'Ku- 
manité & de la locicté comment peut-on 
le (oupçonner S; l'acui^r d'avoir conclu Is 
chef-d'œuvre de fon ouvrage d'une ma- 
nière fi .ridicule 8c fi extravagante ? Car 
c'eil précifemcnt comme fi on lui fatluîc 
tenir ce langage : « Ecoutez , mes conci- 
« toyciîs. J*ai tâché de vous porter à la 
« vertu & de vous déioumcr du vice , en 
«vous lepréfentant les peines & les lé- 
« compenfes qui leur font réièrvées dam 
.«un état futur : mon but a été de rendre 
«en ce monde la fociété heureufc & flo- 
« rilTante , & de procurer le bonheur de 
«chacun en particulier, -Pour imprimer 
n dans 
V Fdix , quiporuit reriim cogjiorcere cflufâc, , 
Atqii e rreiut oitines 8c ine^oiabilç fitum 
S<ibjeciipe<libus^icpi(iim)ueAclitiojiti(«r«i! 
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« tians votre efpiric les vérités que je vou- 
« lois vous enfeigucr , je vous ai propote 
u un grand exemple , i'iiiftoire des avan- 
•' turcf de votre célcbre ayeul , le fonda- 
" teur de votre Etat ; & pour vous faire 
" plus d'honneur , je l'ai repréfeiiic com- 
*• me un héros parfait , digne & capable 
« de former & d'e\écurer la plus glori- 
n eufe de toutes les cncreprifès , celle de 
" l'inftitution de la police civile. Pour 
" rendre fon caradtere facré & donner plus 
" d'autoriré à fès loix , je lui ai fait par- 
" courir des régions inaccciïîblcs au vul- 
" gaire , où les mortels ne peuvent péné- 
" trcr que par une faveur Singulière des 
« Dieux. Mais afin que vous n'en reti- 
*• riez aucune utilité , & que mon héros 
■■ ni le votre n'en retire aucune gloire , je 
" vous avertis que le récit que je viens 
" de vous faire d'un autre monde , n'eft 
« qu'une imagination puérile & ridicule , 
«n'eft qu'un vain {oiige. En un mot, 
" tout ce que vous venez d'entendre ne 
•• doit pafièr que pour une rêverie qui ne 
« iîgnifie rien , & dont vous ne devez 
'■ tirer d'autre confequcnce , il ce n'cft que 
•' le poëtc ctoit en humeur de rire & de 
" le moquer de vos Hiperfticions. " Voîll 
comme l'on fait parler Virgile , (î l'on veut 
/îiivre l'interprétation des critiques anciens 
êc modernes. 
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Mais Celte dîficulié jufqu'à pré(ênr îi _ 
lunnoncable pour tous les commentateurs, 
difparoic en cnviiageant l'hiftoîrre de 11 I 
delccnte d'Euce aux enfers , comme u« | 
rcprcièntatiort de Ion initiation aux myf- 
teres. L'énigme par- là (è a-ouve expli- 
quée & le poète réhabilité. Ayant «i 
le deflèin de décrire cette initiation, il 
étoit convenable qu'il découvrît Con inten- 
tion (êcreic par quelque indice parriciilter, 
Se où pouvoit-i! mieux l'infinuet que daiii 
la conclulîon de (on livre = Il a donc ren- 
chéri par une beauté d'invention qui lui cft 
propre , fur ce qu'Homère raconte da 
deux portes ; celle de corne , dcftinée aun 
vilîons véritables , Se celle d'ivoire deilinéc 
aux vilions fendes. Par la première , Vir- 
gile donne à entendre la réalité d'une vie 
à venir ; & par la (êconde , les réptclèma- 
lioiis énigmatiques qu'on en faifoir dans le 
ipeétacle des injfteres ; de forte que les 
vilions qu'eut Enée écoierît faulTcs, non 
en ce que le dogme d'une vie à venir ne 
fiic point fondé , maïs en ce que le Ipcc- 
tacle qu'il vie ne fè pallà point dans les 
enfers , mais dans le temple de Cérès ; & 
c*eft par les mêmes raifons que cette repré- 
iëntanon étoii apeléc par les Grecs »«fc«. 
eu la f.thU par excélcnce. i 

Quoique les fonges qui forriflènt pai 
porte d'ivoire n'eiùrenc rien de réel» 
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B*eft point une preuve que cette porte 
n'aîc point éxifté en ékt. C'étoit vrai- 
(cmblablemeiH la porte magnifique & lôoip- 
tueufe , par laquelle les initiés fortoicnt » 
lorlque la cérémonie étoit achevée i ce qui 
eft d'autant plus vrailêmblable que la blan- 
clieur de l'ivoire peut être regardée comme 
une jufte emblème de la pureté des înirîés ; 
emblème précifément de même genre que 
ia robe blanche , faite de Im , dont on les 
revctoit. 

Le temple quï étoic deftiné à la repré- 
fentation des myftercs , étoit d'une gran- 
deur immenlè , ainfi que le marquent ex- 
preflement ces paroles d'Apulée : « Un 
<» vieillard refpettable me condui/It d'a- 
ti bord à l'entrée d'un vafte édifice •. " 
Sirabon compare le temple de Cérès d'E- 
leufis à un vafte Théâtre , & il dit que le 
dôme myftîque qui en faifoit partie , & quî 
avoir été bâti par Idinus , étoit capable de 
contenir un nombre prodigieux de perlbn- 
nes *■ La delcription qu'en fait Vitnive eft 
encore plus partlcularifée & plus curieulc. 
Il liftinus conftruifit le dôme de Proièrpine 
«■ & de Cérès Eleufinienne dune archi- 
«' tcûure doriqHC , & d'une grandeur im- 
i< menfè , piais fans y mettre aucunes co- 
(■ lonnes extérieures , Ci utiles pour la com- 
» modité 

f Mctam.lit. II. 
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» modicé des facrificcs. Philon du leai 
« que Démétrius Phalere régiioit dan* 
« Athènes , fie élever des colonnes devant 
« ce remple Se y forma uii periftile. Ce 
« vcftibule é[oit aufli commode qu'agrc- 
« able pour les initiés, & il augmenta 
« beaucoup la dignité de l'édifice ". " Ce 
bâtiment devoit être en éfet prodigieu- 
ièment grand , puîfqiie Ariftide i-apoije 
comme une chofè divhie rf fnrfirevanttt 
( ce font fès cxp(cffions ) qne de toutes Ifi 
tremblées pHhlitjuei de la Grèce , celle ci t'teit 
it feule ifiti fe tronveit rerferm/e dsm »» 

'Jeul édifice ^ . 

U y avoir donc , comme on en peut 

_|uget, allez de place ménagée k delièin 

rur tous les ipciflacles qui acompagnoient 
célébration des myftercs , &c qui conlïl* 
toient dans une efpece de reprclêntatioii 
(ir^mncique de l'ijiftoive de Cérès. Cette 
hiftoire donnoit oca/ion de mettre devant 
les yeux des (peâateurs ces trois cliofes, 
Premièrement , l'origine & l'établi dément 
de la fociété civile. Secondement , le dt^- 
pie des peines & des récompenfès d'une 
autre vie. Trçifiémement , la faulll'cé dupo- 
iythcirme > & le dogme de l'unité de Dip"- 
Comme Cérès avoir établi des loix dans 
lia Sicile & dans l'Actique , on produilôit 

e De Auhltee. Prtf. a4. iik. 7. 
S Eitufitt, Orini». 
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auflî danK les myfteres une efpece de corps 
1 Àe loix civiles , écrites (ur deux tabUs de 
I pierre i & la tradition qu'elle en avoit ci- 
I -vilifé les habitans , donna lieu à préfenter 
dans les myfteres une idée des mœurs lau- 
' vagcs , & enfuite une idée des mœurs po- 
I lies qui leur fuccédeicnc. C'eft par Ips 
^ mêmes raifbns que durant la fête de Cérèe 
I que l'on célébroit en Sicile , on y repréfcn- 
I toit fuivant le témoignage d'un des meiU 
' leurs hiftoriens de l'antiquité b , l'ancienne 
manière de vivre , avant que les hommes 
«uflènt apris à cultiver le blé & à s'en 
I Jcrvir. Telle eft l'origine du premier arti- 
cle. Les courfes de Cérès puur retrouver 
' fa fille Profèrpine , & fon voyage fabuleux 
4ans les enfers , donnèrent évidemment 
lieu au (ccond. Et fbn rellèntiment contre 
les Dieux à cautè de l'enlèvement de 
fa fille Prolerpine > ainlî qu'ApolIodorc 
en feit mention '' , a fourni la matière du 
ttoifiemc. 

Voilà ce que j'avoîs à remarquer (ur 
l'explication de la fameule dcfccnte d'Enée 
aux enfers ; & fi je ne me trompe l'idée 
qu'elle préfente , non feulement éclaircic 
& levé un grand nombre de dificultés que 
l'on ne fauroit réfoudre dans quelque autre 
lyfteme que ce foit ; mais elle répand en- 
core 

g Ditdn. Sic. par. leo. Sl>fh, Edil. 
fi Jî««. W. I.M^ j. 
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core beaucoup de grâce fur tout le poé'me: 
car ce fameux épifode Ce trouve convenir 
parfairement au i'ujet général de l'Enéide , 
qui eft rétabliflëmem d'un Erat & d'une 
religion ; puifque fuivant la coutume d« 
anciens , quiconque enrteprenoïc un deflcrà 
fi grand & lî dificile , étoit îndifpciifàble- 
ment obligé de s'y préparer par l'initiation 
aux myftcres. On voie aullî de plus en 
plus par cette e; " , combien les W- 

giflateurs avoic.. i> d'inculquer & de 
perpétuer U doArin£ n éiat futur, 



W^ 



1 




Vtilite' des myfieres , frowvée par l'ex- 
plication de la Métumorphofi de l'me 
d'or d'Apulée. 

L'Ouvrage d'Apulée a été regardé dès 
fa nailfance comme une fable puérile 
& ridicule. Macrobe en fait peu de cas , 
& S'étonne même qu'un homme comme 
Apulée , aît pu s'amufèr à de femblables 
bagatelles '. Macrobe à la vérité e(t un 
critique froid & infipîde dont le jugement 
ne doit pas être d'un grand poids ; mais 
Sévère, le grand Sévère , ne pouvoit (ou- 
irir qu'avec douleur les honneurs , & entre 
autres le titre jle favam , que le lenat avoic 
conférés à Albinus , qui faifoic tous (es dé- 
lices 
i Fabiilz quarum nomcn indicat fallî profefTiiT' 
nem , auc lancuni conciliandx auribus voluptucis 
auiadhorcationisQUotjiic in bonam frugem gratii 
lepcrix fuDi , audicum inukenc ; vclui comœdis, 
quales mcnander ejurve imiiaiores' agendas dede- 
runc : vel aigiinicnta fiftis cafibus amatorum rC- 
ferta , tjuibus vel mulium fe Arbiitr eiercuîi vel 
Apuieium nonnunqnam luf^tTe miiairiur. Hoc lo- 
tum fabulatum geiius , qiiod folai aurium delicias 
piofitecur , e faciario (uo in nucricum cuaai Ci" 
pienùae iia£bcus eUmÎDat. lib. t. r«p. 7. 
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de U métamorphoië d'Apulée Çat 
lOmpatriotc , & il parle de cet ouvr^ 
j|vcc le plus grand mépris ''. ' Apulée ce- 
Kndanc éioit un des philofbphes des pli» 
pravcs Se des plus vercueux de fou iîecle 

B&d'un aucrc côté Albinus n'étoit point d'iia 
jcaraâere à s'amuler de conces excrav3gaiu< 
'■A. cil croire Marc Aurele , Albinus éioît 

Itan homme de feus , qui poiïedoit la iî» 
Ou monde ; un homme d'ailleurs dont 

Blfie étoit fevere , & dont les mœurs étoîcni 

P^aves '. Oïl doit donc croire que loil 
mour pour la mémorphofè d'Apdée » 
loic que de ce qu'il renvifageoic 

Kjl'mie manière diference de celle dont oa 
J'envilageoit ordinairement : Se qui poo- 
voit mieux juger du véritable deirciii de 
cet ouvrage, qu'Albînus qui vivoît da» 
un tcms peu éloigné de celui de l'auteur, 
fie qui étoit d'Adrumece , ville dans le voU 
£nage de Carcliagc i Car Apulée avoit 

lldetneuré longtems dans cette dernière villa 
H y avoit tait Ces études, & on l'avoir trouva 
digne d'y recevoir des honneurs publi 

ca 

h Sévir» dit m parlant d'Altinm dam une 
}ufinxt , raf criée faTCapitolinm i Major fuit 
lod illum pro litcrato Ijudandum pleriqui 

, quuiri ille niniis quibuCdam anîlibu ^^ 

^upatus inter Milefiâs Funicas Apuleii fui Se lu3S 

a liieraria conCenefcerei. , 

c Albinus homo execciiatus, vî[i [tiftil^ 

ris moiibas. Cafiltl. in Cl«>*ii. Alb- 
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Cet ouvrage cft en éfec d'un caradere" 
Ken difércnr de celui (ous lequel les an- 
cîcnsvl'onc rcpréfencé, & de celui cjuc les 
, modernes ont prétendu y découvrir. Les 
sincicns s'arrètant à l'écorce fans pénétrer 
au - là , l'ont regardé bonnement comme 
cui conte chimérique ; & les modernes qui 
n'ont fu comment concilier un ouvrage 
de cette nature avec la gravité & la répu- 
tation de fon auteur , l'ont regardé comme 
Une fatire des vices de fon rems. Nous 
fcrons voir que le deflèia d'Apulée n'étoït 
pas de fatirer les vices particuliers de lôn 
iiecle ; mais de reconimander les myfl:'erc« 
de la religion payenne , comme le feul re- 
mède à tout vice en général. • 

Pour mettre le plan de cet ouvrage dans 
tout fon jour , il faut d'abord confidérer 
lé caraélére de fon auteur. Apulée , natif 
de Madaure en Afrique , étoit Platonicien 
décide , & comme tous les Platoniciens de 
fon tems , ennemi juré des Chréciens. L'ex- 
cès de fon amour pour les myfteres eft une 
preuve de fon atachement fuperftiiieux ati 
paganifme. Il avoii été initie dans ceux de 
prefque tous les Dieux ; & dans quelques 
ans , il en avoit rempli les fonctions les plus 
importantes. Ceft lui - même qui nous 
aprend ces particularités dans fon apologie 
devant le Proconfol d'Afrique, n M'or- 
M donnez- vous de dire ce que c'étoient que 
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w ces choies envclopccs dans un linceuil 
-que je recommaiiiiai i la famille de 
n Pontien } Vous lerei obéi. J'ai cié 
« initie dans la plupart des myfteres de 
m la Grèce : j'en confcrve fbigncufcraem 
« quelques gages que leurs Prêtres m'ont 
w donnés. Je ne dis rien qui ne foit 
•■ d'ufagc , qui ne foie connu j ôi vous qui 
n êtes préfèns , qui êtes initiés ièulemeiit 
« dans les mylleres de Bacchus * père ic 
« Symmyfte . vous iàvez ce que vous con- 
«1 fervez caché dans vos maiiuns , & ce 
« que vous adorez en Iccret dans l'cloigne- 
n ment des profanes. Mais pour moi , 
" ainfi que je l'ai dit , l'amour de la vé- 
c< riip & la piété envers les Dieux m'ont 
« fait aprendre difcrens myftercs , plufieurs 
« ries & diverfès cérémonies. Et ce ne 
" font point les circonftances où je me 
« trouve aftuellement , qui me font ima- 
«• giner ces choies i ne les expo{ài-je point 
" toutes , n« fis-je point l'énumération de^ 
" cous tes myfteces dont j'avoîs conni * 
« fance , il y a trois ans , peu de jours aj 
« mon arrivée à Oéa i loilque j'y pi 
n nouçai un dilcours fur la majeflé dl 
•• culape ; Di/cours fameux , que tout 
" monde a entre les mains , que tout 
« monde litj moins à caufe de (on 
« quence , qu'à caulê du nom d'Efcut: 
«1 qui fëul futit pouc le rendre recomtn 

« di 
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<cdabk aux habîtans religieux d'Oéa* 
i< Doit-il donc paroitie éronnanc à tout 
<t homme qui a quelque fènciment de re- 
«< ligion , qu'une perfonne iniciée dans un fî 
«grand nombre de myfteres en conièrve 
«x:hezlui quelques gages facrés^'? u Soti 
atachemenc pour le culte public du pagà- 
nifme n'étoit pas moindre que pour le 
culte fecret , comme on en peut juger par 
im autre pallàge de la même apologie, 
c« J'ai coutume , dans quelque pays que je 
15 voyage , de porter avec moi l'image de 

«♦ quel-t 

* Vin* dicam , oujuAiiodi illas res in fudario ob- 
volucas , Laribus Pontiani comnieadarim ? Mos tibi 
geretur. Sacrorum pleraque initia in Grsccià parti- 
cîpavi. Eorumquardamfîgna&monuir.cnta tradirac 
mihi a facerdotibus fcdulo confervo. Nihilinfoli- 
tum , nihil incognitum dico vel uniiis Libcri Patris , 
Sytnmyftse , qui aJeftis fcitis , quid dçmi conditum 
celetis & ablque omnibus profanis tacite venerc- 
mini. At ego , ut dixi , mulcijaga Tacta &c plurimos 
ritus , varias ceremonias , ftuiio veri& ofHcio crga 
Deosdidici. Nec hoc ad lempus compono : led 
abhinc ferme triennium cft , cum primis d^e1?us qui- 
bus Oeeam venerem, publiée difîerens de i^fculapii 
majeftate^ eadem ifta frst me tuli, & quot facra nof^ 
fempercenfui. Ea di^putatiocelebratiiîîmaefljrol- 
go legitur ; in omnium manibus vetfatur j non tam 
facundia mea , quam mentione i£fculapii religio'/îs, 
Oeenfibuscommendata. . . . Etiamnecuiquam mi- 
ram videri poteft, cui fit ulla memoriareligionis, 
hominem toc myft;riis Deûm confcium qua?dam 
facrorum crcpundiadomi adfervarc ? Afohgia i. 
fug, soS'6. Èdit. FHÎcanii , Lut. Var, i50i, 

T o M. I. Q. 
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« quelque Dieu ; & les jours de fête jp 
€€ lui ofre de l'encens , je fais des litAtions 
«en (on honneur , & quelquefois même 
»c je lui immole des vidtimes *. 

Sa grande dévotion pour le paganilmc 
ne pouvoit être acompagnée- que d'une 
grande haine contre la religion Chrétienne ; 
& il y a lieu de croire que Poraifbn qu'il 
fît en l'honneur d'Efculape , étoit une in- 
veâiive contre le Chriftianifme f genre de 
dîfcours fort à la mode de fbn temps. Le 
fuccès de cette oraifon qui , comme il dit , 
ctoit entre les mains de tout le monde , 
pouvoit bien être le fort d'un difcours fur 
un (ujet en vogue , mais ne pouvoit être 
que dificilement celui d'une fimple décla- 
mation fur un fujet furanné , où il n'auroic 
été queftion que du panégyrique ufë d'un 
ancien Dieu. Efculape d'ailleurs étoit un 
de ces anciens héros que les défenfèurs du 
paganifme avaient coutume d'opofer au 
Dieu des Chrétiens ^ ; & les circonftances 
de fon hiftoire le rendoient en éfet le plus 
propre de 'tous les héros de l'antiquité fa- 
buleufè pour cet ufage. Ovide qui vivoic 
dans un temps où les payens n'apréhendoient 
aucun danger pour leurs divinités , fait 

pro- 

e Morem mihi habeo , quoquo eam , (imulacrum 

alicujus Dei intcr libelles conditum gcftare ; eique 

diebus feflis tlu'.re & mero & aiiquando vidlimis 

fupplicare. Uid.pag. 5 13. 

f Fide Cyrill. cont. JulU. lih. €, 
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propliétifèr Ochirroé fur la grandeur future 
d'Efculape encore enfant ^ d'une manière 
qui retrace à tout le6teur Chrétien l'image 
du véritable reftaurateur du genre humain. 
c< Ochirroé , l'elprit rempli d'une ivreflc 
>c prophétique , animée par le Dieu qui la 
« poflède , regarde Penfant facré & pro- 
« fere ces paroles. Croîs , Enfant divin , 
• ce {burce de falut pour l'univers. Des 
« corps mortels te feront redevables de 
« la vie 5 des âmes perdues refrouveronc 
« en toi leur reftaurateur. .... Tu mour- 
« ras eilfin; mais ta divinité enïevelié dans 
«ui> corps livide & inanimé renaîtra de 
« ce même corps ; & tu n'auras fubi ta 
«dtftinée que pour la renouveler une fe- 
« conde fois avec plus de gloire S. 

L'animofité commune à toute la fedre 
d'Apulée contre le Chriftianifme , & la 
fuperftition qui lui étoit particulière , furent 
{bùtenues & fonifiées par des motifs per- 
Ibnnels , qui vraifèmblablcmcnt ne contri- 
buèrent pas peu à nourir (on reflentiment 

& 

-* Hrgo ubi vaticinos concepir mente furores , 
IncaluicqueDea,cjuemclaufuiti peftorchâbcbat, 
Afpicic infantem totique falucifcr orbi 
Crefce , puer> dixit ; nbi Te mortalia farpe 
Corpora ckbcbant , animas tibi reddere ademptas 

Pas erit. — 

Eque Deo corpus fies exfanguc ; Deurque 
Qui modo corpus cras : & bis tua fata novabis* 
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& lés préjugés, & à enflamer (on zdc. 
Il avoir époulc une riche veuve, con- 
tre le gré des pareils de Ton premier maci, 
qui tâchcicnc de faire rompre (on mariage , 
en l'acufant d'avoir fuborné l'amour de cei- 
le ftmcne par le moyen de la magie. Il en 
fut acufé juridiquement devant le Procoiiful 
d'Afrique par Licinîus j£miîianus j beau- 
frere de fa femme , qui étotc Chrétien , ii je 
ne rae [rompe, quoique aucun commenca- 
teuE n'ait encore relevé cetce cireonftance 
remarquable. On en peur juger par le ca- 
raftere qu'en donne Apulée. " Je fais , 
H dii-ili que pluhçuïs de mes aculàtcirs, 
<< ôc jEmilianus entre autres , (cTom un 
Il jeu de le moquer des choies (àintts ; 
« car auiauc que j'en fuis informé par i 
I. ceux qui le connoiilcnc, il n'a jufqu'ici 
«adoré aucun de nos Dieux, ni fréquenté 
^ aucun de leurs temples. Jamais le ref- 
« peâ: que l'on doit aux diviiikés , ne. lui 
« a fait porter la main fur les lèvres en 
<i partant devant les édifices qui- leur (ont 
« confacrés. Cette action lui paroit un 
.< crime. Jamais il n'a ofcrc aux divinités 
«champêtres qui le vêti(rent Si: qui le 
Il nourifïcnt -, les prémices de lès récoltes 
« & de iès toilbns. Vous laVcz qu'on 
« lui donne les furnbms de Ciiaron 3c de 
•t Mézentius : le premier à cautê de ion 
«air & de fon caradewdurs i le &- 
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« cond 3 qu'il endure plus volontiers , à 
« cauft de fon mépris envers les Dieux K 
Ce partage donne grand fujet de foup- 
çonner qu'^mdianus étoit Chrétien. L'A- 
théifme & l'irréligion étoient les reproches 
dont on noircillbit communément les Chré-« 
tiens dans ces premiers tems , & qui avoi- 
cnt pour fondement leur abjuration de 
toute la famille des Dieux paycns. Il pa- 
roit par le caraftere qu'Apulée donne d'M- 
milianus , que l' Athéifme qu'il lui reproche , 
ccoit de cette efpece , & non pas une im- 
piété philofophique. Car y£milianus étoit 
fort éloigné d'être courtifan, ou ce qu'on 
apelle un homme du bel air & du grand 
monde , perfbnnes qui fbuvent n'ont au- 
cune religion. C'étoit au contraire un 
homme fimple dans Cts mœurs , qui me- 
noit une vie ruftique & champêtre , & les 

pet- 

h Atqui ego fcio nonnullos , & cutn primis iEmi- 
lianum iftum , faceti* fîbi habere , res divinas de- 
ridere. Nam , ut audio , prsBCcnfentibus iis qui i£^ 
tum novere , nulli deo ad hoc a:vi fuppHcavit ; nul- 
lum templumfrequentavit. Sifanumaliquodprarte- 
reat , nefas habct adorandi gracia manum labris ad- 
inovere. Ijfte vcro nec Diis rurarionis qui eum paG» 
cunt ac veftiunc , fegetes allas , aut vicis aut gregis 

primitias Impartit Igi.ur agnomenta ci duo 

indita ; C h a r o n , ut jam dixi , ob oris & animi 
duritatem : fed alterum , quod libçncius audit , ob 
deorum coniemptuni ,MezbntiU5. A(oL i* 

0.3 
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perlonnes de'cecaraftere ont toujours queU 
que religion > bonne ou mauvaifè. Ne 
feifant donc aucune profeflîon du paga* 
nifme , on en doit conclure qu'il étoit Chré- 
tien. Le mépris qu'il avoit pour les Dieux , 
n'étoit point une fimple négligence y il 
en enduroit le reproche volontiers ^ ce qui 
cft une féconde preuve qu'il étoit Chrétien. 
Enfin , il regardoit comme un crime de 
mettre la main fur les lèvres en paflànt 
devant un temple payea , ce qui fuivant 
Tufage des anciens étoit un acïbe de refped 
& d^adoration : & c'étoit4à précifcment 
la marque caraftériftique des premiers Cliré- 
tiens ; une marque à laquelle on ne pou^ 
voit iè méprendre, Ainfî l'averfîon d'A- 
pulée contre fbn acufateur , a contribué fui-* 
ymî toutes les aparences à augmenter fa 
préjugjés contre les Chrétiens & le Chriflia- 
uifmc. 

Il n'y avoit rîen que les philofophes de 
fon temps eulTent plus à cœur , particuliè- 
rement les platoniciens & les Pythagori- 
ciens , que le foutien du paganifme qui 
périflbir. Ils employèrent divers moyens 
pour le défendre : les uns transformèrent 
toute leur théologie en alégories j les au- 
tres fpiriruaUferent leur philofophie -, quel- 
ques uns écrivirent en opofîtion à la vie 
du Dieu des Chrétiens , celle des héros de 
leur fe6le > entre autres de Pythagore & 
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d'Apollonius de Tyane ; quelques autres 
enfin s^atacherent à recommander les ries 
les plus imporrans du paganifme. C'eft à 
ce dernier genre que s'adonna Apulée , fa 
métamerphofè n'étant autre chofc , comme 
nous alons le faire voir , qu'un traité ingé- 
nieux écrie exprefl'ément pour montrer 
l'utilité des mylleres & en recommander 
la pratique, 

Plufieurs motifs ont pu déterminer Apu- 
lée à former cette entreprife : le goût ré- 
gnant de {on fiecle , ea particulier celui des 
philofbpïtes de fa fectc , ia dévotion fuper- 
ftitieufe pour le culte du paganifme , & la 
haine perfonnelle qu'il avoir contre les Chré- 
tiens. Initié dans prefque tous les myX" 
teres , & finguliérement épris d'amour pour 
leurs cérémonies auguftes & formidables , 
leur défenfe fut le fujet qu'il choiiît par 
préférence à tous les autres. Les myfteres 
étant tombés dans une grande corruption* , 
& par conséquent dans un grand mépris , 
ils avoient befbind'un défenfeur qui eut 
de la capacité & du zelc , qualités qui fe 
rrouvoient réunies dans Apulée. 

La Corruption des myfteres étoit pro- 
venue de deux caufès principales ; de dé- 
bauche & de magie. Nous avons déjà 
parlé dans la cinquième diflèrtation des 
débauches qui s'y étoient introduites. Le 
foible des hommes pour Te merveilleux y 

CL 4 intro- 
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introduifit la magie. Cette fience trom- | 
peiilè avoit aquis beaucoup d'empire, jiar i 
le (êcours de crois chofès des plus cftimées 
& des moins connues , donc clie empruma 
ce qu'elles on: de grand Se de furpi-enaiit. 
Apuyée du Iccouis delà Alédechie , elle 
s'inliiiua dans les efprîcs fous précexte de 
donner des remèdes plus éficaces que les 
remèdes communs. A ces douces pro- 
mellés i elle ajouta ce que la REÎigion a de 
fplendeur & d'autorité pour aveugler & 
captiver le genre humain. Enfin proficaat 
de l'ignorance où l'on a écé ionj»cemps lue 
le cours des aftres , de la crédulité des hom- 
mes fur leur influence j 5: de leur curîoyîté 
pour connoicrc l'avenir , elle leur fit aaoiie 
qu'au moyen de l'jifirolo^ie judiciaire , elle , 
■voyoic dans le ciel ton: ce qm devoir Icmt 
arriver. 

Les dîfîérens genres de oiagie qui s'ûv 
,ltoduifirent dans les myfteres prirent leur 
nùflânce de difëretftes circonftaiKes dc9 
myfteres mêmes. Les (peifïacles qui les 
acompagnoienr , & où l'on faifbii pa- 
[oicte les divinités inlrmales - 6c les om- 
bres des habitans de ces régions fouier- 
raînes , doimercnt lieu à la Négromancîç, 
genre de magîe qui confifte princtpalo- 
menr dans i'invocaion des démons flc 
l'évocation des ombres. De ce genre 
^(OJi l'évocation de l'oipbre iç Samuel 
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par la Pythoniflè. De la doébrinc de la 
métempfychofe que l'on y enfèignoit , na- 
quit celle des métamorphofès j 6c de celles 
ci naquit ce genre de magie qui con(ifte 
en des transformations illu foires ; comme 
par exemple la métamorphoie des compa- 
lions d'UÎyfle par la puilFànce magique de 
Circc. Enfin il y avoit un troifieme' genre 
de magie qui s'apeloiî Théurgie. C'étoic 
une magie divine , qui prit K>n origine 
des iuftruâions que l'on donnoit dans les 
grands myfteres fur la nature de Dieu , & ' 
de l'opinion où l'on étoit que l'ame des 
initiés s'élcvoit à la communication de la 
nature divine. Tous fcs cfecs étoient re- 
gardés comme Touvrage de Dieu même. 
Le fanatifine des myftiques eft une cfpece 
d'enchantement de ce dernier genre j car 
fuivant eux , le dernier degré de perfeftion 
confifte dans l'union intime de Tame avec 
Dieu y une union d'effence , ain/î que la ca- 
radtérifè leur langage vraiment myftérieux , 
par laquelle l'ame contemplative eft en 
quelque façon divinifee , convertie en la 
iubftance de Dieu , perdue & abîmée en 
lui , cédant de fè connoitre elle même* 
Je ne trouve plus de moi , di(bit un femeux 
myftique y il n'y. a plus d'autre moi , que 
Dieu, 

C'eft cette dernière efpece de magie sque 
les Philofbphes s'attacherentà-juiiliSer ^aban- 

Ci j doa* 
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^1 les autres à leur mauvais iort, te- ' 

Ibm 1 z lequtl les Platoniciens & les 
Pythagoriciens en cpuulèrent la défoiic , en 
foutint la réputaiion Hc le ciédic pendant 
quelque tems : enibrie que les prêcreb Hgyp- 
liens, comme ie raporte Héliodore ' , atéc- 
toicnt de diftinguer deux fortes de maijiei 
la Négtoinancie &c la Théurgic ; la pre- 
mière qu'ils rcgardoient comme infiime Se 
déteftablo, Si la féconde qu'ils rcgardoient 
comme louable Si eftimable. 

Lcgraiid attachement d'Apulée pourle& 
rits dïs myftcres, fut fans doute ce qui 
^onna lieu aux ibiipçons & aux bruits qui 
fe répaiidiient qu'il s'adonnoir à la magie : 
ce fut Jans douie la fource des acuiaiionS' 
qu'oij lui iijicnta à ce fujet , 8c qui out 
rendu /on iiiftoire (i femeufe. Et l'on ne 
doit- pas être furprîs de ces acuiâiions , It 
l'on confidére l'état de corruption où les. 
myftercs ctoient tombés. Leur mauvaise 
réputation ne pouvoil donc , & par plus. 
d'une raifon , qu'être extrêmement fèniible 
à Apulée î & elle a du. naturellement \iji 
inlpirer le projet d'an faire l'apologie. Par- 
là , il concouroit au foutien dupaganiline 
en général., il fè juftifioit perfonnellcment ,, 
&c d juftifioic en même tems une ihftîtu- 
tion dont il étoit paflîonément épris. Cac 
a eft évident que fa métamorphofe n'a 

iVifi. £thiaf. lih. 3. 
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été écrite que depuis {on acufàtion , puis- 
que fes ennemis n'en ont fait aucune men- 
tion pour féconder leur ataque ; & qu'à 
cnvifager cet ouvrage de la manière donc 
il i*a été par les contemporains mêmes de 
Tautcur , 'ils auroient pu y trouver plulieurs 
traits favorables à leur deftèin. 

Il faut (è rapelcr que les anciens regar- 
doient l'initiation aux myfteres , conime la 
délivrance d'un état de mort, ou de vice > 
de brutalité & de mifère ; ôc comme le 
commencement d'une vie nouvelle , d'une 
vie de vertu , de raifon & de bonheurw 
C'cft précifëment par-là qu'Apulce s'eft 
propofë de rendre les myfteres recom- 
mendables. Se conformant à l'cfprit de 
ces cérémonies facrées, où Ton fc fcrvoic 
de fpeftacles & d'alégories pour enfeigncr 
les vérités les plus importantes de la mo- 
rale & de la religion , il a envelopé fou 
deiïèin fous une efpece de conte ou de 
fable , qui n'auroit qu'un vain mérite (i 
elle n'avoit que celui d'amufer le Icdeur,. 
Nbis pour peu que l'on éxamhie les par- 
ticularités de cet ouvrage , on reconnoitra 
qu'il eft écrit avec beaucoup d'art & de 
délicatcflè , & que rien n'étoit plus propre 
que la fable dont il a fait le choix , pour 
correfpondre au dcflein qu'il s'était pro- 
pofe. 

et (S L^ 
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Le fondement de l'alégorie que préfènte 
cette fameule métaraorpnoic j ett un conte 
Milcficn ; elpece de badinage polf , qui était 
alors à la mode , comme peuvent l'être 
parmi nous les contes Arabes & Perlans. 
L'ufage qu'Apulée fit de cette fiftion , fiit 
de déguiier fous l'apasduplaitir , lesinflruc- 
tion les plus utiles & les plus Icrieufcs. Il 
imita les médecins qui avant que de donner 
à lin enfant un breuvage d'abfynthcï frotect 
les bords de la coupe avec du mîel ''. C'eft 
ainti qu'il écrivit dans ie ftile railéfien ou 
febuteux , afin écjîater les oreilles du UUtvr 
far HtJ deux mHnaure ' : ce (ont ies propres 
cxprtffions , & en anonçant en même tems 
fon ouvrage comme un recueil de fables , 
ï! donnoit fufîramem à connoitic que cet 
ouvrage rcnfermciit des vérités alégoriqufs. 
Mais les leâeurs ont pris ct5 mots à la 
lettre , & depuis !e fiecte d'Apulée jQfqu'à 
prélcnt , ils ne paroiflcnt point s'être em- 
earaflïs des vérités cachées fous cette enve- 
lope. Ils s'arrêtèrent à l'extérieur j extér 
lieûr qui leur plut à en juger par le nom 
qu'ils donnèrent dès le commencement à 
ccne mctamorphoft, en l'apelant /'^w^ dW; 
à moins 
* — Tduti poer'a abfinihia tetra luenJentes 
Quum dare conmantui ,p[ius oras pocula circum 
Comingunt mcilis dulci flavo^ue liquore. 
lAtegoiibiftrmoneifto Milefio varias fatuls» 
conferam , autefijue tuas beuivoi» kpidio ruTuiia 
fCfiaiiLceata. 
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d moins qu'on ne fupofe que ce nom ne 
lui ait été donné par le petit nombre de 
ledteurs intelligens qui en pénétrèrent ic 
fecrct. Je dis le fecret ; parceque ce fat 
un fècrct en dépit de l'auteur même , & 
je ne fâche pas que perfonne Tait encore 
découvert aux yeux du public. 

Lucien a abrégé la même fable qu'Apu- 
lée a paraphrafëe j & qui n'eft originairc- 
ment de Piavention ni de l'un ni de l'au- 
tre. Elle eft de celle d'un certain Lucius 
de Patras , qui raconte lui-même fa meta- 
morpholè en âne , & (es avanturcs ibus 
cette forme. C'eft fur ce conte fameux & 
populaire qu'Apulée a conftruit ion oiv- 
vrage j la métamarphofc qui en eft la bafe 
convenant extrêmement à Ion fujet , puifquie 
cette fuperftition eft du reflbrt de la mé- 
tempfychofe > une des doûriues fonda- 
mentales des myfteres. 

Lucius commence (on hiftoirc par (è re- 
préfenter lui-même {bus la forme d'un jeune 
homme qui a un amour immodéré pour 
les plaifirs , & une curioiGté égale pour les 
arts de la magie. Les défordres & les ex- 
travagances où ces partions l'entraînereiit » 
le métamorphofèrent bientôt en ^ête brute. 
Il y a dans ce début deux cho(es remarqua- 
bles. Premièrement, Apulée infînue au 
leûeur que la bcftialité ou la brutalité 
^compagne le vice , comme une punition 

qui 
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t , eft inféparable j & fè conformant 

aux opinions populaires , il repréfente ce 
chârimeiit fous l'idée d'une métamorphole 
réelle. En fecnnJ lieu , îl fcit intervenir 
la paffion de ce jeune homme pour la magie, 
comme «ne des caufês qui ont contribué i 
fà méramorphofe. Par-là Aputée Ce juftilie 
perlbnnelîemeni , & en même tems julîific 
les myfteres de t'acufation odieulè de nia- 

tie ; puifqu'il paroic que la magie bien loin 
'être innocente , cfl: acompagnée des chitî- 
mens les plus féveres ; & que bien loin 
d'être encouragée par les myfteres , les myf- 
teres (ëuls croient capables de remédier gui 
mifcres que la profeltlon de cet art atiroii 
fur (es parcifans , comme la cataflrophe de 
la pièce le donne vifiblemenc à connoiire. 

Saint Auguftin paroit avoir douté, file 
■récit de la métamorphofê d'Apulée n'éroît 
point une relation véritable ". On ne rc- 
connoit guère i ce foupçon le grand (cfis 
& le difcernement pénétrant de ce Père de 
l'Eglife. Quoiqu'il en foît, cette idée fait 
connoitre qu'il regardoit Apulée comme 
an homme débauché & adonné i la magie. 
Mais comment a t-iî pu s'imaginer qu'une 
pcrfbnnc qui avoit pris tant de peine à Ce 
^ftifier de ces reproches dans une réponfc 
(erieufc 

<>> Sîcui ApuleiDs.i'nlibrisqcos Alîni Aurei titnlo 
infcriplît , (îbi iplî accidiRe , ui accepto veneno , 
lurnano animo permaneme , afitius fieret , aut in^ 
éicavit aut fiaiic Civ.Dti,liè. li-caf. il. 
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Urieule à une acufacion publique , ait voula 
de gayeté de cœur rcnverler tout ce qu'il 
avoit dit , & détruire le {\iccès de fon apo- 
logie par une raauvaifè plaifancèrie > On 
dira peut-être que ces extravagances ont été- 
des folies de jeuneflè > & qu'il (e réforma 
dans la fuite , après avoir été initié dans. 
les myfteres ; mais (bii apologie ne permet 
pas d'admettre cette fupofition. « Si j'ai 
•« quelque éloquence , dit-il , on ne doit 
« point en être fùrpris ni me l'envier ,. puiC» 
«que dès ma jeuneflè je me fuis adonne 
«* entièrement à l'étude des lettres , mé- 
« prifant tous les autres plaifirs ; & je ne 
« fâche pas que perfbnne aît recherché ce 
«mérite avec plus de travail > jour & 
«♦ huit , au mépris & au dépens de fà 
« fànté »* Il ajoute qu'il n'a jamais rieti 
penfë qu'il n'osât proférer, qu'il a toujours, 
eu le péché en horreur , & qu'il n'a jamais^ 
rien dit ni rien fait dont il ne pût difcourir ' 
publiquement "- Il s'en fuit donc que le^ 

por* 

o De eloquentiâ vero fîqua mifiifuiffet, neque- 
aiirum neque invidiofum dcberet videri , fi ab' 
ineunte xvo unisftudiis licerarum ex (ummis vïn-^ 
bus dedicus, omnibus aliis (pretis voluptacibus ,ad: 
hoc xvi , haudfciaman nefuper omnes homines. 
impenfo labore , diuque , noduque , cum def- 
peàu&dirpendiobonaevaletudiniseamquaciifiem. 
»... Quis enim me hoc quidem pa£lo eloquentior 
vivat ? quippe qui nibil unquam cogicavi quod elo- 
^ui noiiaudcicm > cundemme aio facundi/nmunv 



r 
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porcraic qu'il don^e de liû-méme lôiis le 
çaraâere d'im débauché , eft une jhhc fic- 
tion - : & il n'eft pas mêmp vratfemblaUe 
qu'iV philo(bphe grave & verctieux » ah 
voulu- Ce reptéicncer Cdoi, le caaraâcre éga- 
lement faux. & odieux dé débauché & àt 
magicien » umcjnemenc pour divettîr& a- 
muter des lefteurs corrompus & diflblos. 
Qu'en doit-on condure ^ Qu'il n'a em- 
prunté ce caraûere que pour foutenir fba 
al^orie» donc le but efi; de recomman- 
der les mvfteres comme le remède cenam 
de toutes u>rtes de vices ; & dans le defllèm 
de prefcrire l'inîtiàcîon comme im^ remède 
univerfêl, il lui a paru naturel de parncu- 
lariiêr toutes les diférences (brtes de dé- 
(ordres. On convoie aifiment qu'une pareâ 
motif a pu paroicre aux yeux d'un auieor 
& de lefteurs payens , une excuie plaufible 
pour toutes les ob/cénités dont cet ouvrage 
cft rempli , quelque peu propre que cette 
raitbn (bit dans le fonds pour les juftificr. 

Mais pour en revenir à l'hiftoirc de la 
métamorphofè , Lucius ou l'auteur s'étant 
repréfenté réduit par Cts vices à un état 
de brutalité , expole en détail les mifèrcs 
de cette condition; il fait le récit de les 

avan- 

effe , nam omne peceatum femper nefas habuij 
eundem diferti/îiinum , quod nuUum mcum fac- 
tum vel didum extec de quo dilTerere publice dob 



j 
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avantures, & il raconte comment il eft 
fuccefïivemcnt tombé fous l'empire de 
toutes les partions & de tous les vices. Et 
comme l'objet principal de cette pièce , 
cft de faire voir que la religion pure , c'eft 
à dire celle que l'auteur eftimoit telle , 
étoit le fcul remède aux vices de Thonime , 
de crainte que l'on n'abufât de ce grand 
principe , il a foin d'informer fes lefteurs 
que l'atachement à une religion fuperftî- 
tieufe & corrompue ne ftrt qu'à plonger 
fes (èftateurs dans des miières encore plus 
grandes y & il confirme cette ii^rudion 
par l'hiftoire de ce qui lui eft arrivé avec 
les prêtres de Cybele qui étoient des mcn- 
dians. Il raconte leurs infamies dans le 
huitième & le neuvième livres. Leurs 
mjrfteres corrompus fervent de contraftc 
aux rits épurés d'Ifîs, dont la defcription 
fc l'éloge nniflènt le récit de la fable. 

Se plongeant de plus en plus dans toutes 
les mifcres de U débauche , Lucius par*- 
vient enfin à la dernière crife. Prêt de com^ 
mettre les abominations les plus horribles, 
la nature quoique enfoncée dans la bruta- 
lité , fe révolte. Il abhorre l'idée du crime 
qu'il avoit projette ; il s'échape de fès 
gardiens , il court vers le rivage de la mer j 
& là 5 dans la folitude , il commence à ré- 
fléchir férieufement fur l'état dont il eft 
déchu , & fur celui où il cft métamorphof?. 

Sliea 
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Âien nefauroîc £trc mieux imagina, fais 
forùt néanmoins dos lîmiies-de la natotei 
car on voit quelquefois des hommes Acah 
une vie remplie d'horreurs , rentrer foo- 
dainemenc en eux-mêmes à l'alpcâ de 
quelque crime monftrueux , qui , révolte 
l'ame de l'allbupiilècnenr du vice , & fait 
reprendre à la raiibn l'ufage de fcs droits. 
Et ce n'eft pas avec sioins de jugement 
que l'auteur place la (cène de ce comme»- 
cément de téfôrmanon dans la foliiude, 
après que Lucius , vîâîme malheurcufê des . 
pîaifirs , s'ell féparé des compagnons de ^ 
îês crimes. 

La vue de {on état déplorable l'oblii 
.. d'avoir recours aux cieux. L'éclat de 
lune qui paroît dans toute fa (plcndeur , & 
le filcnce formidable de la nuit (êcondcnt 
les éforts de la religion fur Ton ame , Se 
CD. augmentent les impredions. Il fè pu- 
rifie (ept fois de la manière prefcrite par ■ 
Pythagore » ; entre tous les anciens Sages , 
le plus dévoué aux initiations , comme 
Apulée l'a été entre tous les phîlofo- 
phes 
" Video pritmicancis ïunx candore nimio conv- 

Sletum orbem , commoddm macinis emcrcenicm 
uftibus. Naflufi^ue opacje noftis filentiofa fc- 
cceu , cercuï etiam fummatem Deam pia:cipiia 
mije&Ète poUerc , refquc prorfus humanas 

ipfius régi providentia Septies fub- 

merfo fluftibus capiie, quodeum numerumptxch 
puereUgioniaptilîîmuni divinus ille Pythagoias 
fio^dit. Mit.f»l.i7U 
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phcs de fon temps. Enfuite il adreflè fès 
prières à la lune ou à Ifis , en Tinvoquanc 
par fès diférens noms, de Cérès Eleufi- 
nienne , de Vépus Célefte , de Diane & de 
Profèrpine P. Un doux fbmmeil aflbupit 
ùs Cens : cette Déeflè lui aparoit en fonge 5 
elle fè manifefte à lui par une lumière 
éblouiflante ^ , femblable à celle qui repré- 
fentoitdans les myfteres l'image aparente 
de la divinité ' ; & le di (cours qu'elle lui 
tient correipond cxadtement à l'idée que 
l'on y donnait de la nature de Dieu , en 
quoi confiftoit le grand fècret de ces céré- 
monies facrées. « Je cède , Lucius à vos 
« prières» Me voici > dû U Deejfe. Me 
« voici , fburce de la nature & de toutes 
ce choies , (buveraine des élémens , engen- 
€i dréc de tout temps , principe de toute 
ce puiffance , reine des mancs , chçf des. 
« habitans des cieux , portrait uniforme 
tu des Dieux & des Déeffcs. Le (blnmet 
€1 éclatant du ciel , le fouile falutaire de la 
ce mer , le trifte filence des enfers , tout eft 
€1 foumis à ma volonté. Tout l'univers 
« adore ma feule & unique puifïance fous 

des 

f Mêtam,pag, 37^. 

^ Necdum fàtis comprefleram ; &ecce pelaga 
jnedio , venerandos Diis etiam vulcus actollens^ 
cmergic divina faciès ; ac dehinc paulacim coco cor-* 
pore perlucidum fîaiulacrum , excuflb pelage ^ 
^nte me confticifle vifum eft. I^iW. fa^. ^77^ 
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<* des Ibnnes variées , (bus dîfêreus noms» 

€t avec des cérémonies diverfês Les 

« Egyptiens fidèles, à la doâxine antique, 
^m'honorent par des cérémonies pures , & 
'o m'apellent la reine Ifis C » Elle lui aprend 
enfûite les movens dont il doit Ce fenk 
pour ià guérifon. On célébroîc une fib 
en (on honneur le jour (uivat^t » & il de- 
voir y avoir une proceflion dé (es adora- . 
teurs. Elle lui aprend donc que le prjot 
qui dejoit la conduire , tiendroit entre fis 
mains une guirlande de roies qui «uroiem 
la vertu de lui rendre fa première fbfme. 
'Mais comme il n'y a rien de pius difidk 
que de rompre l'habitude du vice « elle l'en* 
: tooi^ dms les tiàm0\ iuivans* « 14e 
#]C»ài^ qoi^^iut tkn^ difidle 

ft dans les cnoles que |e vous pre(cris ; car 
« dans le même thoment que je viens à 
« votre (ècours, .& que je me, préfente à 
fi vous , )*ordonne au miniftre facré d'éxé- 

«c cuter 

f En âffum , tuis commota , Luci , prccibus , re* 
xum Nacura parens ,eIemcntorum omnium domi- 
na , facculorum progenics initialis , Summa numi- 
num , Regina maniiim , Prima cœlitum , Deoium 
Dearumque faciès uniformis : quae cœli luminûfa 
culmina, maris falubria flamina , Inferorum de* 
ploraca filentia nucibus meis difpenfo. Cujus nih> 
menaoicum, multiformi fpecie , ritu vario , no- 
mine multijugo totus veneratur orbis. . , . . . prif- 
caquc dodrina pollences i£^yptii ceremoniis me 
prorfus propriis percolentes appellant vero nomi* 
jmRçginai» liidcm. iÙMm.fag. 37 s, 
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f t cuter avec tranquilité ce qui eft néceflàiri? 
« pour cette fin ^ » Elle infinue par-là ce 
qu'on enfeignoit dans les myfteres , que 
raffiftanee des Cieux étoit toujours prête à 
féconder les éforts de ceux qui s'adonnoicnc 
à la vertu. En retour de la faveur qu'elle 
lui fait de le remettre au nombre des 
hommes , elle exige qu^'il lui confacrc 
tout le refte de fà vie ; elle lui promet en 
même temps une vie heureufe & glorieufe 
eu ce monde , & que lorfqu'enfin il en aura 
terminé le cours, elle le recevra dans les 
champs Elifëes ". Cétoit aufli ce que 
l'on éxigeoit des initiés & ce qu'on leur 
prometcoit. 

Lucius Ce trouve entièrement confirmé 
dans la reiblurion d'embraflèr une vie ver- 
tueufè 3 & à Pocafion de ce changement , 

l'au- 

t Nec qiiicîquam rerum mearam reformidcs , ut 
arduum : Ncchoceodem nomcnto , quo tibi ve- 
nio fimul & tibi prafens , quje funt confcquentia 
faccrdoti meo per quietcm tacicnda pra:cipio ,&c, 
I^U. fag. 379. 

" Plane memineris , & pcnita mente conditum 
fempcr tenebris , mihi reliquavita» tua: curricula, 
adufque termines ultimi fpiriius vadata. Nec in- 
'jarium ; cujus bencfîcio rcdicris ad homines, ci 
totum dcbcrc quod vives. Vives autcm beatus , vi- 
ves in mea tuieia gloriofus , & cum fpatium fîcculi 
tui permanfus ad inferos dcmearis ; ibi quoque in 
ipfo fubterraneo femirotundo, me, quam vides 
Acherontis tenebris interlucentem , Stygiifque 
penetralibas regnaniem, campos Elyûos inco- 
Icns ipfe , tibi propitiam frequens adorabis. llfid* 
P^g- 3S0. • ' 
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' l'auteur reptéfente avec une grande bcautf 
toute la nature prenant une face riante, fiî 
partageant en quelque manière la joye G- 
veine qui s'empare du coeur de ce nouveaa 
proftlyie ", 

Enfin la proccflîoii à l'hoimeiu: d'Iiîi 
commence. Le prêtre ou l'hiérophaittC 
conduit les initiés , une guirlande de rofeï 
entre les mains. Lucius s'aproche , dévore 
les rofes , & conformément à la promeflè 
de la DéeiTe , il eftrérabli dans Ion ancienne 
forme humaine. Cette guirlande rcpréiênte 
évidemment celle dont les initiés ctoîent 
couronnés j & la vertu des rofts eft une 
emblème de celle des rayftcres. On lui 
avoir 4it, lorfqu'il avoit étéméjamorphoft, 
<juc les raies le retabliroient en (on premier 
état, cnforte qu'au milieu de (es avan- 
tures , il avoir toujours eu dans l'elprit 
l'idée & l'elpérance de ce remède ; & ft 
trouvant une fois dans une extrémité pref- 
fente , il raconte qu'il avoit rencontré un 
laurier-rofc , mais qu'à (on grand regret , 
bien loin de lui fournir un remède falutaire , 
il rcnfermoit au eeutraire un poi(bn mor- 
tel y. Or par ce laurier-rofc > il eft évident 
que 

* Tanta hilarltuiîine pritet peculiarem meam 
geftire mihi cunôa vUebantur i ut pecua etîam 
cujufcemodi, & cotas domu,& iprum diem fciena 
facie gauderefendtem, &c. Itid, • 

T . . . . Quarum cuaÛo pecoilcibusleiKaliseft. 
Uid. 
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- que l'auteur entend les myftetes corrompus 
par la débauche & la magie , tels tju'éïoiait 
ceux delà Décile de Syrie dont il a rcpré- 
fènté les miniftrcs fous un jour li odieux î 
Se dont riniiiatioii bien loin d'encourager 
à la venu , ne (àifoic que plonger ceux qui 
fê livroient à leur lUufion dans de plus 
grandes milètcs. 

AuITi tôt que Lucius a recouvert la forme 
humaine , comme il fe trouvoit nud , le 
prêtre le couvre d'une toile ^ C'étoic 
l'ufage de donner à ceux qui a[pîroient à 
l'initiation , une robe faite de lin , Se Apulée 
nous aprend lui-même dans ion apologie , 
la railbn de cette pratique. « La laine 
»i dir-il eft l'excrément d'un corps pefanc 
" & hébété , la dépouille d'une bète fta- 
" pide ; Se vous favez qu'Orphée & Py- 
B tliagore mettent les vêteniens qui en 
^'{bnc faits , au rang des chofcs profanes, 
**'tx lin au coniTaire cft la plus propre de 
^■«toutes les produékions de la terre j les 
" prêtres Egyptiens s'en lèrvcnt pour Icuc 
« babillement , Se c'cft même l' ufage d'en 
n revêtir une robe dans la célébration des 
» fêtes facrces ". 

L'hié- 



» Sedfacerdos jUtcurrtJue divinor 
gnitisab origine cundis cUdibus ir 


lonitu con- 


quam & ip(e infîgni permotus miraculo, nucu 
hgnificaio prius , pra^cipit , tegendo mihi linteam 
inilicminm. liid. pag. ^ts. 

» Lan» fegniffimi corporis eiciememum , pei^ri 
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LUiérophanre adrellc enfijite ces pS' 

Liolcs à Lucius, "Après avoir efliiyé un 
«grand nombre tie ciravaux, de viciflîto- 
«des, & des tempêtes , Lucîlis , vous ètei 
n enfin arrivé au port de paix, & à l'au- 
« tel de milïricorde. Ni la iiaifïance , ni 
Il les dignités , ni la fience qui vous dilliii- 
B guenc , n'ont pu vous êcre d'aucune Qti- 
n «té. Entraîné par ta fotigae iicencieulè 
nde la jeuneflc vers des plaifirs ièrviles , 
« vous avez rcmpoftd le prix faial d'une 
H curiofité malheureufè. Mais la fortune 
« aveugle après vous avoir conduit dans 
t» les périls les plus dangereux , vous a en- 
" g^S^ P^"- l'in.iilcrcticur de iès propres 
a excès , à embraffer ces ufagcs religieux. 
«Qu'elle leviflè à prêtent j qu'elle exhale 
H toutes iês fureurs , qu'elle cherche d'au- 
n Ere fujet pour exercer fts cruautés : car 
f i'infùïwne jie p'ut fc fjirs rcJÏeniir ,à 
« ceux dont la majefté de nottrc DéelTe 
« s'eft apro prié les fervices. Les brîeans, 
« les bêtes fëroces , Teiclavage , les unuo- 
t< fités d'un chemin bordé de précipices , 
« la crainte d'une mort menaçante , ô foi- 
« tune ennemie , tous ces fléaux te font 
t. défor- 

triûa , jam inde Orpheî 8C PyAagorx fcitis , pro- 
fanus veftims eft. Sed enim mundiffima lini (eges , 
iniec optimas fruges terta exor» , non modo indu* 
lui&amiaui fanfti/Timis ^gyptiorum facerdoli- 
bus.fed Dperiui ijuoque in iebu>faciisufurpaiu[> 
^f »/. [a^. jo6. 
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ti déformais inutiles. Vous êtes Ibus li 
»* protection d'une fortune , mais d'une 
« fortune (éclairée , qui illumine même les 
K autres Dieux par la (plendeur de fa lu- 
" miere. Prenez un viiàge riant, conveiia- 
t. ble à la blancheur des habits donc vous 
.. êtes revêtu. Acompagnez d'un pas 
<• nouveau la pompe de la Déeiîè Ifis , 
« fource de falut. Que les impies ouvrent 
« les yeux , (ju^ils voyeut , & qu'ils recon- 
K noiflênt leur erreur. Dégagé de iès an- 
•i ciemies peines , Lucius triomphe de (a 
« fortune par la pi-o\'idence de la grande 
c. Ilis ". 

Ce 
h MuIiisSc vatiis exintlatislaboribut, m.ignifque 
fortunartempeftaiibiis , & niaïimis adus porcellis , 
ad porium quietis & acam miiêricordiœ tandem, 
Luci, venifti. Nec tibi aaiales , ac ne digaicas qui- 
dem, velipfa,<)ua flores, ufquamdoftrina profuit; 
Ted 1ubi!Ca>virentis xiaculx, ad fecvlks delapfus 
toluptaies , cuciofii.iiis improfpcri (Iniilrum pta;- 
Hiium repoctalH.Sed alilnquc t'onuns: c«:citAS dum 
te pedifflis periculis (lifci ucial, ad teH!;iofjm iftam 
habiLudinem improvidapcoduiic malicia. E3C nunC 
& funimo furorc fa:viat,& crudelilati fiia:mateiiani 
qiian'ac aliam. Nam in eos, quorum fibi vitas fer- 
vitium Dex aofVrx ma)c{tat vindicavît , nonhabet 
locwneafus intdtus. Qiiid latrones , quidfeta:, 
quidfcrvirium , quid arperiimorum itinerum ^m- 
l>agest'eciprDCK,i]uid metus niacii^ q JotidisntE ne- 
fans fottiiiKC profuii i In tiiielam jam recepius es 
fortuii», M videntii j qua: lux lucis Cplcndore cc- 
leros etiamOeosSlUiminat. Sume jim vulium \x- 

ToM. I. R 
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Ce paflàge dévelope le lens de l'alégo- 
tîe. Il montre clairement qu'elle en eft 
la morale , & il confirme ce que nous 
avons avancé concernant le but de cet 
ouvrage. 

Nous avons oblërvé que le changement 
de Lucius en la première forme , ilgni- 
Ae (on initiation. L'initiation éroit ca- 
radérifée de régétiératim ; c'étoit un terme 
confacré, & c'eft précifément de ce terme 
dont Apulée (c iert pour cara£léri/èr le 
nouveau changement de Lucius '. Mais 
comme Apulée , pour remplir ion àeC- 
fein , ne pouvoic iè difpen(cr d'expliquer 
îtti long les paiticularités des cérémonies 
qui acompagncnc l'initiation aux myf- 
teres , & que la décence des règles de 
l'alégôrie ne lui pcrmettoit pas de le {aire 
dans l'endroit où l'initiation de Lucius eft 
reprélèiitée comme fou rétablillèment en 
ia prémieie forme , il a été obligé de con- 
iîdérer ces deux circonftanccs comme dîl- 
tinclcs l'une de l'autre , quoiqu'elles ne 
le fulTènc pas dans le fond & qu'elles cuf* 
fenc l'une & l'autre le même lens moral. 
Aullî 

tiorem, canJiJo ifto habttu tiio congrneniem : co- 
mitaie pompam Desc forpititricis . innovanii gra- 
du ; vide.int irceljgiofi ; videani , & crrotem futim 
rccognoTcancEn ecce priflinis «ruinnis abfolBius, 
Ilîdis ma[>na; providcntia gaudens Lucitis , de fuA 
foiiuna [liumphat.AicfiHB. ^tig. ^i6. f. 

Q. . . .Vi renacus t^uod^mmodo. . . - Tua provi- 
dcfitia (^uodiaunoào letiaxos. i 
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AulTi , en coiifond-t-il la nature ; & de 
même qu'il apelle le ïécablinèmcm de Lu- 
ciiis , du nom de régénération , il apellç le 
jour Je fou îiiiciation le jour de fa naïjfance ^. 
Le miniftie lacré prend ocafion des bienfeic» 
que Lucius areçus, pour l'inviter à entrer 
dans les myftcres d'Ilis '^ : en confequençe 
il eft initié , & la detcription qu'Apulée 
donne de cette cérémonie , répond éxaite- 
inent à l'idée que nous en avons prél^tjtéc 
dans la diflcrtation précédente. 

L'initiation de Lucius ne fè fit cepen- 
dant pas fans crainte & fans apréhenfïon 
de fa part ; mais c'étoic une crainte reli- 
gieuic qui u'avoit d'autre principe qug le 
degré de venu & de faintcté que l'on éa- 
geoit de ceux qui étoient admis aux mys- 
tères ^. Ces dificultcs étant furmontées , 
Lucius étant initié , il adreflè fa prière à 

irïs 

d Exhioc fcftiviflîmiiin celebiavi natalm facto- 
rum. I&id. 

e Quo libi tamen tutior fis , aique municior ; 
da nomen huic fanfta: milirix , cujus non olim fa- 
cramenio eiiam rogaberis ; leque jsm nunc obfe- 
quio rcligionis noftrfc dedica, & minifterii jugunt 
fubi voluntarium ; naen cumeocpetis Deat ferviie 
tune magis feniies fiudum tux libeicaùs. Itid, 

f Ac ego, quamquam cupienti voluntate pm- 
ditus , tamen religiofa formidine reiinebar, Qood 
cniin redulo|>erconcaveracn,diffi.cile leligioiiis ob' 
fequium , Se cailimoniattim abAinentiam Tans at- 
duaiD.cauioquecirconrpcûu vuaoï.qiiat mitUiscx^ 
fitus fubjacec , elTe munieudam. Itid. fag. ^go. 
R a 
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Ilis dans des termes qui correfpondenc au 
grand fccreu des myftcres. •* Toi , divî- 
»t nité fainte , lourcc perpétuelle de falui 
" pour le genre humain , toujonrs libérale 
«• dans tes bienfaits envers les mortels ; 
41 qui porte aux malheureux toute l'afec- 
•' tion d'une mère tendre : Toi , que les 
•« cieux adorent , que tes enfers craignent, 
«t qui conduis le globe du monde , quî 
•t éclaire le [bleîl , qui gouverne l'univers , 
" qui foule aux pies le tartare , à qui k-s 
•» aftrcs obéiilènt , qui fiiîcs l*alégrene des 
•( Dieux , pour- qui les tems le renouvellent 
•< fans cetle , à quî les élémens font aJ^r- 
" vis ; aux ordres de qui les vents lou- 
n fient , les nuages s'ailcmblcnt , les iè- 
ti mences germent , les germes s'acroîf- 
« (eut ; dont ta majcilé éclatante êftayc 
ti les oilëaux quî traverfènt les airs , les 
tt bêtes féroces qui errent dans les monta- 
« tagncs , les (erpens qui rampent {\ir la 
il terre , & les monftres qui nagent dans 
" les eaux ; ©-c. 6. 

La 
g Ta^uidcm fjn£l3& liumani gcnerisforpitatrii 
perpetuj , femper fovendis morwlibuï mmiifica , 
dukem nuiris altcAioncm mifcrorum calibus iii- 
buis ... . . Te Tuperi coluiic , obfecvani infcri ; tu 
. loias ocbeniiliiminasfolemi régis munJumi cakis 
tariatum ; libi terpondeni lîilcca, gaudcnt niimin?, 
ledeiint tempova, ferviunt clemcnta : tuo nuiu fpi- 
rant flamina, nutriuntur nubila, terminant fcmina, 
crefcum geiminaj luain majeftaicm pçrhorrcftunt 



\ 



r^ 



Dissertation VIL* îSi 

La cérémonie étant finie , l'auteur »;oii- 
formémenc à là pratique & à fcs fentimens , 
recommande la multiplicité des initiations. 
Il raconte comment liîs lui confcilla d'en- 
trer dans les myfteres d'Oliris ; comment 
après cette féconde iniciation , elle l'invita 
encore à le faire initier de nouveau danï 
quelques autres myfteres ; & comment en- 
fin elle le combla de bénédictions tempo- 
relles pour le récompenlir de fa piété réi- 
térée. 

L'éxamcn de toutes ces circonllances ne 
permet pas de douter que le véritable deC- 
fein d'Apulée , n'ait été de recommander 
l'initiation aux myfteres , en opoiîtion à ta 
nouvelle religion qui s'introduisit alors 
dans le monde. La cataftroplie de la pièce , 
le onzième lirre entier j ne roule que fur 
ce fiijec qui Ce trouve traité avec toute îa 
gravité & le férieux que l'on pouvoit 
atendre d'un auteur finccre , & rempli de 
la plus grande (ùpçrftition. Rien ce me 
femble ne pouvoir être mieux imaginé que 
le plan qu'il a choifi pour recommander 
les 

aves cœlo meantes , fera; montibus errâmes , fer- 
pentes folo latentes , belua: ponto natantes. lèid. 
P"^' 197- Ces eïpteflîons , Keffondmt fy-iera , font 
relatives à la mufîque des fphectre. L'image m'en 
pacoic excrémemeni noble ; elle efi pcife de l'h«r- 
{nonie des cordes d'une harpe qui répoudeiit SE 
qui obéillènc à !a maia du maitce. 

R î 
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les myftcres , & l'on doit avouer qu'il Ta 
exécuté avec beaucoup d'ai-t. 

Cetre explication jette un nouveau joui 
fur toutes les circonliajices de cette méta- 
morphole finguliere , comme le ledeur 
peut s'en convaincre par fbn propre cxa- 
4ncn. Il me fiifira d'en donner un (êul 
exemple. Le cinquième & le lixiccoB 
livres contiennent un épifode fort long 
fùrCupicion & Pfjché, qui n'eft évidem- 
ment qu'une alégoric , & qui de la manicK 
dont on envifage ordinairemeat cette raé- 
tamorphofè > paroit entièrement cirangere 
au fujet. Mais à l'envifagcr fuivant l'idée 
que nous venons d'expliquer , cet épilhiie 
eft imaginé avec beaucoup de jugement; 
il Ce trouve de la plus grande beauté & 
des plus propres à remplir le plan général 
de rameur. Il n'y a personne , même 
parmi ceux qui n'ont conddéré cette mé- 
tamorphoiè que comme un ouvrage de 
pur amufement , qui n'ait aperçu que ta 
feble de Cupidon & de Pfyché eft une 
alégorie pliilofophique du progrès de l'ame 
humaine vers la perfcflion , par le moyen 
de l'amour divin j fondé Car l'efpérance 
de l'immortalité. Or nous avons &it 
voir que le but formel des myfteres 
étoit de rétablir l'ame dans fa rectitude 
primitive , & d'encourager les hommes 
vertueux , par les promelles d'une im- 
mor» 
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mortalité bienhicureufè. Il s'en fuit que 
la fable de Cupidon & de Pryché qui 
(ait le fùjet du cinquième & du fîxievne 
livres, e(l tout ce qui pouvoit s'imaginer 
de plus beau & de plus convenable pour 
préparer Tefprit des leéteurs au fujet du 
onzième qui fjnît la conclufîon de l'ou-^ 
• vragc. 



F I N 



/ • 



Dtê premier tome. 



#_ 



.^ ■ ■ I» ■ -Wi 



